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CHAPITRE PREMIER

EN AVANT TOUTE !


 


« QUEL merveilleux voyage nous allons faire ! »
s’écria Ann Parker.


C’était une très jolie blonde, d’environ seize ans. Elle s’adressait
à sa sœur, appuyée comme elle à la lisse du Balaska, le transatlantique
commandé par leur oncle Dick.


« En effet, répondit Liz. Et en plus, nous aurons un mystère
à tirer au clair dès notre arrivée au Portugal. Quelle chance ! »


Liz, aussi brune que sa sœur était blonde, avait dix-sept
ans. Sur le quai, au-dessous d’elles, s’agitait une foule venue souhaiter bon
voyage aux passagers. Ceux-ci se pressaient sur le pont et répondaient aux
adieux de leurs amis. La sirène mugissait. A l’intérieur du bateau, un
orchestre jouait en sourdine.


L’heure du départ était passée depuis un bon moment déjà.
Les sœurs Parker se demandaient pourquoi le Balaska ne bougeait toujours
pas.


Le capitaine Parker, qui se tenait non loin d’elles, leur en
fournit l’explication :


« L’un des passagers tarde à monter à bord. Une vraie
malchance ! Il s’agit de Nello Gomez, le jeune chanteur gitan qui devait
nous distraire pendant la traversée. Nous n’avons plus le temps de l’attendre.
Il faut partir ! »


Il s’éloigna, l’air contrarié.


« Quel dommage ! soupira Liz. J’aurais tant aimé l’entendre ! »


Le jeune chanteur venait du Portugal. Il était arrivé à New
York quelques mois plus tôt, avec l’oncle Dick. Le capitaine Parker, qui l’avait
apprécié au cours de la traversée, s’était fait un devoir de le présenter à
plusieurs musiciens de ses amis. Très vite, Nello était devenu célèbre, aussi
bien comme guitariste que comme chanteur.


« Je regrette d’autant plus son absence, poursuivit
Liz, qu’on prétend sa guitare enchantée.


— Oui ! Une véritable guitare ensorcelée ! »
Les sœurs Parker sourirent à celle qui venait de parler ! Isabel Sarmento
était une belle jeune fille de dix-huit ans qu’accompagnait son père, un
Portugais d’une cinquantaine d’années.


« Il paraît qu’il y a un charme attaché à cette guitare »,
murmura encore Isabel.


Sa lourde chevelure couleur aile de corbeau encadrait un
visage au teint mat, aux yeux pétillants d’intelligence. Son père et elle
habitaient les Etats-Unis. Ils connaissaient Liz et Ann depuis relativement peu
de temps.


M. Sarmento possédait, près de Lisbonne, une très importante
fabrique d’objets de liège. Une partie de ces articles manufacturés étaient
expédiés à son magasin de gros, à New York, d’où ils étaient distribués à
travers tout le pays.


Récemment, l’industriel avait eu de gros ennuis. Ses
expéditions de Lisbonne étaient arrivées incomplètes à New York. Aussi M.
Sarmento se rendait-il en personne au Portugal afin de tirer cette affaire au
clair.


Quand Isabel avait appris à son père que les sœurs Parker s’étaient
taillé une flatteuse réputation de détectives amateurs, l’industriel avait
immédiatement demandé aux amies de sa fille de les accompagner tous deux. C’est
ainsi qu’Ann et Liz venaient de s’embarquer pour le Portugal avec la
perspective alléchante d’un mystère à débrouiller.


Comme on était tout au début des vacances de Pâques, le
voyage avait été facile à organiser. A la satisfaction générale, Mme Randall,
la directrice du collège de Starhurst, avait annoncé qu’elle accordait une
prolongation de séjour à celles de ses élèves désireuses de parfaire leurs
connaissances à l’étranger. Liz et Ann comptaient bien profiter de la
permission…


Toutes deux étaient des pensionnaires modèles. Orphelines de
bonne heure, elles avaient été élevées par la tante Harriet, sœur de l’oncle
Dick. A Starhurst où elles faisaient leurs études, comme à Penfield où habitait
leur tante, elles étaient en général très aimées.


Pour l’instant, elles surveillaient avec intérêt le départ
du Balaska. On venait de retirer la passerelle. Le grand transatlantique
s’écarta du quai et commença à glisser sur l’Hudson. Après d’ultimes et
bruyants adieux, les passagers se calmèrent un peu.


Non loin des sœurs Parker, deux hommes, plutôt jeunes,
conversaient en une langue étrangère. Ils ne parlaient pas fort mais leurs voix
s’élevaient, distinctes. Tous deux semblaient agités et gesticulaient. L’un d’eux,
en un geste de colère, brandit son poing en direction du quai.


« Je me demande de quoi ils parlent ! »
murmura Liz, intriguée.


Isabel sourit.


« Difficile à dire. Ils s’expriment en bohémien.


— Tu veux dire… que ce sont des gitans ?
demanda Ann.


— Pas forcément, répondit Isabel. J’ai moi-même
appris un peu de bohémien durant mon enfance passée au Portugal.


— Comprends-tu ce qu’ils disent ?


— Ils sont ennuyés au sujet d’un passager qui a
manqué le bateau. L’un d’eux vient de déclarer : « Voilà qui ruine
tous les plans des arbres ! »


— Les plants d’arbres, tu veux dire ?


— Non, les « projets » des arbres, si
tu préfères.


— Mais ça n’a pas de sens ! s’exclama Ann.


— Je n’en sais pas plus que toi. En langage
bohémien, le mot arbre se dit ruk. Or c’est bien le mot que j’ai
entendu. Essaie de comprendre si tu peux ! »


M. Sarmento décida de descendre à sa cabine et donna
rendez-vous à plus tard aux jeunes filles. Petit à petit les passagers se
dispersèrent. Seules, Liz, Ann et Isabel demeurèrent sur le pont C, fort
intéressées par la manœuvre du bateau qui, guidé par un pilote spécial, sortait
du port. Cela fait, une vedette viendrait cueillir le pilote et le ramènerait à
terre.


Vingt minutes plus tard, Liz s’exclama :


« Ah ! Voilà la vedette qui arrive ! »


Un robuste petit bâtiment se dirigeait en effet vers le gros
paquebot… Il y eut un échange de coups de sifflets. Puis la vedette vint se
ranger contre le flanc du Balaska.


« Regardez ! s’écria brusquement Ann en se
penchant par-dessus la lisse. Ce garçon… là… à bord de la vedette ! Je
parie que c’est notre passager manquant !… Mais oui, c’est bien lui… Nello
Gomez ! Il est exactement comme à la télévision ! »


Le jeune musicien, mince, de taille moyenne et très brun,
venait de surgir de la cabine de la vedette. D’une main, il tenait une guitare
dans son étui, de l’autre une mallette de cuir fauve.


« Il est vraiment beau ! » murmura Isabel d’un
air rêveur.


Nello Gomez se posta au pied de l’échelle que le pilote,
quittant le Balaska, se mit à descendre. Mais avant que le chanteur
gitan ait pu monter à son tour, quelqu’un d’autre la descendit. C’était l’un
des deux hommes que les sœurs Parker avaient entendus parler en bohémien. Il
prit la guitare des mains du jeune musicien et annonça avec un sourire :





« Je vais vous aider. Confiez-moi votre instrument !


— Merci beaucoup ! » répondit Gomez.


Là-dessus, il se hissa le long de l’échelle et eut vite fait
d’atteindre le pont. Posant alors sa valise, il se retourna pour attendre l’obligeant
inconnu.


Mais celui-ci ne fit aucun geste pour grimper à son tour.
Sans même lever les yeux, il marcha droit au capitaine de la vedette et ordonna :


« En avant, toute !


— Qu’est-ce que c’est ? grommela l’officier,
suffoqué.


— J’ai dit : démarrez en vitesse ! »


Les trois amies contemplaient la scène, stupéfaites. Ann fut
la première à réagir :


« Il essaie de voler la guitare ! »
cria-t-elle.


Le capitaine de la vedette avait eu le temps de se ressaisir.
Sa figure s’était empourprée de colère.


« En voilà des façons ! s’exclama-t-il. Je n’ai d’ordre
à recevoir de personne. Grimpez à bord avec cette guitare, et au galop encore ! »


Le visage brun de l’homme grimaça un sourire.


« Très bien. Très bien. Ne vous fâchez pas ! »
Sans lâcher la guitare, il se mit à grimper le long du flanc du navire. Nello
Gomez s’avança vivement à sa rencontre pour lui reprendre l’instrument. Puis,
après l’avoir remercié, il s’éloigna.


La vedette donna un coup de sifflet pour annoncer son départ
et décolla du Balaska.


Liz se tourna vers ses compagnes :


« Eh bien, murmura-t-elle, que pensez-vous de cela ?


— Je crois que nous ferions bien de surveiller
cet homme qui parle bohémien », répliqua Ann sans hésiter.


Isabel soupira :


« Tu penses qu’il avait vraiment l’intention de voler
la guitare ? Mais comment pouvait-il espérer s’enfuir avec ? »


Un homme d’un certain âge, qui avait entendu les jeunes
filles, déclara en souriant :


« Un voleur amateur est rarement prudent. Il agit la
plupart du temps sur l’impulsion du moment. »


Liz et Ann approuvèrent. Puis Liz se tourna vers sa sœur et
Isabel :


« Essayons de retrouver Nello Gomez et ayons une
conversation avec lui, voulez-vous ? Nous lui dirons ce que nous savons
sur cet individu. »


Les trois amies passèrent environ vingt minutes à tenter de
retrouver la trace du chanteur gitan. Le guitariste semblait s’être volatilisé.


« Nous n’allons pas ennuyer le commissaire du bord en
lui demandant le numéro de cabine de Nello, déclara Liz en fin de compte. Tant
pis ! Nous le verrons plus tard. Oncle Dick l’a prié de jouer ce soir avec
l’orchestre ! »


La nouvelle parut plaire à Isabel.


« Chic alors ! J’adore sa musique. J’ai entendu
plusieurs de ses disques. Ils sont sensationnels.


— C’est également mon avis », dit Ann.


Les deux sœurs, ignorant si leur oncle était au courant de l’épisode
de la guitare, résolurent de lui en parler sans tarder.


« Tu viens avec nous ? demandèrent-elles à Isabel.


— Je voudrais bien, répondit celle-ci, mais il
faut que j’aille voir si papa est bien installé… En général c’est moi qui me
charge de déballer ses affaires et de ranger ses vêtements.


— Eh bien, proposa Liz, arrête-toi d’abord à sa
cabine, puis accompagne-nous. »


Les trois amies se rendirent donc de concert à la cabine de
M. Sarmento. Isabel frappa à la porte. Ne recevant pas de réponse, elle tourna
le bouton et entra.


Presque aussitôt, les sœurs Parker l’entendirent crier.
Elles se précipitèrent…












CHAPITRE II

UN DRAME A BORD


 


« ISABEL !
Que se passe-t-il ? » demanda Liz d’une voix anxieuse.


La jeune Portugaise était debout, comme pétrifiée, devant la
couchette de son père. M. Sarmento, étendu de tout son long sur les
couvertures, paraissait sans vie.


Isabel recouvra enfin la parole :


« Papa ! appela-t-elle. Qu’est-ce que tu as ? »


Liz écarta doucement son amie et saisit le poignet du
malade. Son pouls battait faiblement.


« Ton père n’est qu’évanoui, Isabel, murmura-t-elle en
s’efforçant de parler d’une voix rassurante. Mais il faut téléphoner d’urgence
au médecin du bord. Ann ! Veux-tu te charger de l’appel, s’il te plaît ? »


Il y avait un appareil au chevet du lit. Ann se dépêcha de
former le numéro du docteur. Ce fut une infirmière qui lui répondit. Les deux
sœurs la connaissaient de longue date : elles avaient eu affaire à elle au
cours de précédents voyages à bord du Balaska. Ann se nomma.


« Ah ! C’est vous, Ann ! Qu’est-ce qui ne va
pas ?


— Voulez-vous prier le docteur Stanton de venir
examiner d’urgence M. Sarmento ? demanda Ann. Le malheureux a perdu
connaissance.


— Entendu, répondit l’infirmière. Je le préviens
tout de suite. »


Cinq minutes plus tard, le docteur Stanton arrivait avec sa
trousse. Il salua Liz et Ann qui présentèrent rapidement Isabel.


« Et maintenant, proposa Liz, peut-être préférez-vous
rester seul avec votre malade ?


— C’est cela, approuva le médecin. Attendez-moi
dans la coursive, voulez-vous ? Nous parlerons lorsque j’aurai examiné mon
patient. »


Dès que les trois amies furent passées dans la coursive,
Isabel se mit à arpenter l’étroit couloir d’un pas fébrile. Elle était
visiblement dans un état de grande agitation… Elle se triturait les doigts, se
passait la main dans les cheveux et avait bien du mal à ne pas éclater en
sanglots.


Liz et Ann ne la quittaient pas d’une semelle et lui
prodiguaient des encouragements. Mais Isabel ne semblait pas les entendre.


« Mon père… mon père chéri ! » ne
cessait-elle de murmurer.


Brusquement, la porte de la cabine s’ouvrit. Le docteur
Stanton fit signe aux jeunes filles.


« Votre père se remettra, annonça-t-il à Isabel. Il a
reçu un coup violent à la tête. Il est encore inconscient. Le mieux est de le
transporter à l’infirmerie. »


Le médecin téléphona pour que l’on amenât d’urgence un
brancard à la cabine de M. Sarmento. Puis il se tourna vers Isabel pour
demander :


« Savez-vous si votre père a un ennemi à bord ? »


Isabel sursauta, effarée.


« Pas que je sache ! murmura-t-elle. Cependant… »


Elle expliqua rapidement l’histoire des vols et ajouta :


« Peut-être s’agit-il de quelqu’un mêlé à cette affaire… »


Le capitaine Parker arriva en même temps que les
brancardiers : l’infirmière l’avait prévenu que M. Sarmento était
souffrant ! En apprenant ce qui s’était passé, il se sentit alarmé mais se
garda bien de le montrer. Il donna des ordres pour que l’on veillât à la
protection de l’industriel portugais. Puis il s’adressa à Isabel :


« Votre cabine est juste à côté de celle de votre père ?…
Eh bien, il n’est peut-être pas très prudent que vous y restiez. Transportez
donc vos affaires dans celle de mes nièces. Elle est spacieuse et contient une
troisième couchette que vous pourrez occuper. »


Cet arrangement fut tout à fait du goût des trois amies. Un
steward fut chargé de transporter les bagages d’Isabel d’une cabine à l’autre.
Isabel insista pour accompagner son père à l’infirmerie et rester un moment
auprès de lui.


« Vous comprenez, expliqua-t-elle. Je veux être là
quand il reprendra conscience.


— Oui, vous avez raison » admit le capitaine
Parker.


Les brancardiers s’éloignèrent avec leur fardeau, suivis d’Isabel
et du médecin. L’oncle Dick se tourna alors vers ses nièces :


« Détectives ! Au travail ! Essayez de
dénicher des indices qui nous permettront d’identifier l’assaillant de ce
pauvre M. Sarmento ! Pendant ce temps, je vais alerter le détective du
bord, Matt Wilson. Il ouvrira immédiatement une enquête. »


Là-dessus, l’oncle Dick décrocha le téléphone et appela M.
Wilson qui répondit aussitôt :


« J’arrive ! »


Puis il quitta Liz et Ann pour reprendre son poste. Les deux
sœurs se mirent immédiatement à explorer la cabine. Tout était dans un ordre
parfait, ce qui semblait indiquer que M. Sarmento avait été attaqué sitôt après
avoir passé le seuil.


« Son agresseur était certainement caché derrière la
porte, prêt à lui sauter dessus », avança Liz.


Elle se retourna pour fermer la porte restée entrebâillée et
poussa un cri de surprise :


« Oh ! Regarde ! »


Ann aperçut un masque sur le sol… Liz le ramassa.


« Je suis sûre qu’il appartient à l’agresseur de M.
Sarmento, dit-elle en examinant le masque de près. Regarde ! Il est en
caoutchouc extrêmement mince.


— Mais que faisait-il à terre ? demanda Ann,
intriguée.


— Voilà une question pertinente, mon chou !
Peut-être M. Sarmento pourra-t-il nous donner une réponse.


— Tu penses que le père d’Isabel a lutté contre
son agresseur et qu’il lui a arraché son masque ?


— Exactement ! »


Liz se baissa de nouveau, puis se mit à quatre pattes.


« Tu as trouvé autre chose ? » demanda Ann.


Liz se releva. Elle tenait entre le pouce et l’index un
cheveu noir à peine ondulé.


« Ce cheveu peut être une preuve ! Il n’appartient
pas à M. Sarmento. Les siens sont d’un curieux roux foncé ! Par ailleurs
il ne doit pas être là depuis longtemps car le plancher est passé à l’aspirateur
avant que les passagers ne prennent possession des cabines.


— Mais comment… ? » commença Ann.


Elle fut interrompue par l’arrivée du détective du bord,
Matt Wilson, à qui Liz s’empressa de montrer ses trouvailles.


Rapidement, elle exposa la manière dont l’attaque avait eu
lieu, à son avis.


« Je pense, conclut-elle, que M. Sarmento a empoigné
son adversaire par les cheveux.


— C’est fort possible, en effet, admit M. Wilson.
En tout cas, mieux vaut ne plus laisser personne entrer ici. »


Il appela un steward auquel il ordonna de tenir la cabine
fermée à clé, puis proposa aux sœurs Parker d’aller avec lui à l’infirmerie.


Au soulagement général, M. Sarmento avait repris
connaissance. Bien que très faible encore, il avait pu raconter, en mots
hachés, ce qui lui était arrivé…


A peine entré dans sa cabine, il avait entendu du bruit
derrière la porte. Ayant fait volte-face, il s’était trouvé nez à nez avec un
homme masqué. L’inconnu l’avait frappé mais, en tombant, M. Sarmento avait
agrippé le masque de son agresseur. Un second coup avait projeté la victime sur
sa couchette. Le père d’Isabel s’était alors évanoui.


Matt Wilson tira le masque de sa poche :


« Le reconnaissez-vous ? demanda-t-il.





— Oui… c’est bien lui, murmura faiblement le blessé.


— Pourriez-vous identifier l’homme ? demanda
Liz à son tour.


— Non. L’attaque a été trop subite. Je l’ai à
peine entrevu.


— A un moment donné, n’avez-vous pas empoigné
votre adversaire aux cheveux ? s’enquit Ann.


— Oui… oui… c’est exact. Mais après cela je ne me
souviens de rien. »


Le détective semblait fort satisfait des indices concrets
trouvés par Liz. Il glissa le cheveu noir dans une enveloppe.


« Vous savez sans doute, dit-il aux deux sœurs, que les
cheveux sont presque aussi importants que les empreintes digitales pour
identifier un suspect. Chaque chevelure possède sa structure propre. »


Après une pause, il ajouta :


« Sur ce bateau, il y a plus de cinq cents personnes.
Il ne va guère être facile de comparer ce cheveu aux leurs. Si vous voyez un moyen
commode de le faire, ne manquez pas de m’en avertir…


— Nous allons étudier la question », promit
Liz.


Et, suivant des yeux le détective qui s’en allait, elle se
murmura à elle-même :


« Voilà un genre de défi que nous adorons relever, Ann
et moi ! »


M. Sarmento, cependant, avait fermé les yeux et s’était
endormi. Liz, Ann et Isabel sortirent de l’infirmerie sur la pointe des pieds.
Isabel expliqua alors que son père allait beaucoup mieux mais qu’elle avait l’intention
de rester encore un peu à son chevet.


« En tout cas, recommanda Ann, n’oublie pas de nous
rejoindre pour l’exercice de sauvetage. C’est obligatoire.


— Entendu. J’irai. Mais où dois-je me rendre au
juste ? Je suppose que c’est au même endroit que vous ?


— Chaloupe numéro un, répondit Ann. A tout à l’heure ! »


Les deux sœurs se dirigeaient vers leur cabine quand Ann dit
soudain :


« Pauvre oncle Dick ! Il avait l’air tourmenté. Je
voudrais bien pouvoir le réconforter…


— La seule façon de le faire serait de retrouver
l’agresseur de M. Sarmento », répondit Liz.


Elle s’arrêta soudain, réfléchissant intensément.


« Ecoute, dit-elle à sa sœur. J’ai une idée !
Pendant l’exercice de sauvetage, tous les passagers doivent se rassembler sur
le pont…


— Je crois que nous sommes branchées sur la même
longueur d’ondes, coupa Ann en faisant un clin d’œil à sa sœur. Allons vite
parler à l’oncle Dick ! »


Liz et Ann coururent donc retrouver leur oncle et lui
exposèrent leur idée :


« L’exercice de sauvetage, expliqua Liz, nous paraît
une occasion idéale pour repérer les hommes dont les cheveux ressemblent à
celui que nous avons trouvé. »


Le visage du capitaine Parker s’éclaira :


« Bravo, mes enfants ! s’écria-t-il. Je vais vous
dire ce que nous allons faire. Gagnez le poste qui vous a été assigné dès que
le signal du rassemblement retentira. Mes officiers et moi, nous commencerons
notre inspection par le poste numéro un, c’est-à-dire le vôtre. Vous pourrez
alors nous emboîter le pas et nous suivre partout où nous irons. »


Liz et Ann acceptèrent ce plan avec enthousiasme. Elles
regagnèrent ensuite leur cabine pour y attendre le signal de l’exercice. Dès
que la sirène mugit, elles se précipitèrent sur le pont.















CHAPITRE III

UNE MECHE BRUNE


 


SOUDAIN, Ann éclata de rire.


« Qu’est-ce qui t’amuse ? demanda Liz.


— Je pensais simplement… Suppose que nous
trouvions un suspect. Que ferons-nous alors ? Faudra-t-il nous précipiter
sur lui avec une paire de ciseaux pour lui prendre de force une mèche de
cheveux ? »


Liz se mit à rire à son tour.


« Evidemment, nous ferions sensation… Hélas ! ce n’est
pas possible… Mais attends un peu ! Cela me donne une idée… Sais-tu qui
pourrait nous aider, Ann ? Le coiffeur du bord. Il y a bien des chances
pour que le coupable passe par ses mains au moins une fois durant la traversée.


— Tu as raison. L’exercice terminé, nous irons le
trouver… »


Tout en bavardant, les deux sœurs avaient atteint le pont
supérieur. Elles se rendirent immédiatement auprès de la chaloupe de sauvetage
numéro un. Plusieurs personnes étaient déjà réunies là, à deviser amicalement
en attendant le début de l’exercice. Chacun, conformément aux ordres donnés, s’était
muni d’un gilet de sauvetage. Bientôt, un officier et un homme d’équipage se
présentèrent.


L’officier expliqua comment on ajustait les gilets. Le marin
qui l’accompagnait aida les passagers malhabiles à attacher le leur.


« En cas de danger, dit l’officier, rassemblez-vous ici
et attendez patiemment qu’on vous fasse monter dans la chaloupe. Alors, sans
hâte excessive, prenez-y place à tour de rôle. D’après les lois de la mer, les
femmes et les enfants passent les premiers. »


Il sourit au petit groupe attentif et ajouta :


« Rappelez-vous bien ! Pas de panique ! La
peur provoque la confusion et retarde dangereusement les opérations de
sauvetage. De toute manière, je ne pense pas que vous aurez à vous tourmenter
le moins du monde au cours de cette traversée. Le temps promet d’être beau et
particulièrement chaud. Dans quelques instants le commandant et deux officiers
viendront pour l’inspection de détail. S’il vous plaît, ne vous éloignez pas
avant qu’ils ne vous l’aient permis. »


Liz et Ann trompèrent leur attente en passant en revue tous
les hommes de leur petit groupe. Aucun n’avait des cheveux analogues à celui
trouvé dans la cabine de M. Sarmento.


L’oncle Dick et ses deux subordonnés arrivèrent au bout de
quelques minutes. Après avoir examiné les passagers désignés pour occuper
éventuellement la chaloupe numéro un, ils leur donnèrent l’autorisation de s’en
aller. Le capitaine Parker se dirigea alors vers le groupe numéro deux. Liz et
Ann, comme convenu, suivirent les trois officiers.


Le second groupe comprenait davantage d’hommes que le
premier. Les jeunes détectives étudièrent sans en avoir l’air toutes les
chevelures masculines.


Soudain, Liz poussa sa sœur du coude et lui désigna
discrètement un jeune homme dont la chevelure noire et légèrement ondulée
venait d’attirer son attention.


Le suspect n’était autre que Nello Gomez !


Les deux filles échangèrent des regards consternés. Il ne
leur était jamais venu à l’idée que le coupable pouvait être un ami de leur
oncle. Que devaient-elles faire ?


Ayant terminé son inspection, le capitaine Parker permit aux
passagers de se retirer.


Liz s’élança pour rattraper son oncle auquel elle confia
tout bas le secret de sa découverte. Le capitaine Parker réfléchit un instant
puis décida :


« Cherchez du côté de Nello. Moi, je vais ouvrir l’œil
sur les passagers des autres groupes. Si j’aperçois une tignasse suspecte,
acheva-t-il en souriant, je vous le signalerai ! »


Liz et Ann se dépêchèrent de regagner leur cabine pour y
retirer leur gilet de sauvetage. Isabel n’était pas venue les rejoindre. Sans
doute avait-elle préféré ne pas quitter le chevet de son père.


« Comment continuer notre enquête ? demanda Ann d’un
ton très professionnel.


— Allons voir le coiffeur, proposa Liz. Puis nous
interviewerons Nello Gomez. Nous devons faire l’impossible pour nous procurer
quelques-uns de ses cheveux… Il y a bien un moyen facile… mais je le trouve un
peu ridicule. Il faudra jouer le rôle d’admiratrices ferventes et… je crains
que cela ne nous fasse paraître un peu sottes !


— Tant pis ! soupira Ann. Cela ne me plaît
pas non plus mais tout est bon pour aboutir à la vérité. »


Le coiffeur du bord achevait de raser un client lorsque les
jeunes détectives entrèrent chez lui. Elles attendirent sagement qu’il ait
terminé et que le client soit parti. Elles exposèrent alors leur requête. Le
coiffeur ne manifesta guère d’enthousiasme mais promit néanmoins de mettre de
côté, dans des enveloppes séparées, une mèche de toutes les chevelures noires
qui passeraient entre ses mains. Il inscrirait le nom de chaque client sur l’enveloppe
correspondante. Ces échantillons seraient remis à Matt Wilson.


Les deux sœurs remercièrent le coiffeur puis se rendirent
chez Nello Gomez. Le jeune guitariste était en train d’accorder son instrument
quand elles frappèrent à sa porte. Il leur ouvrit aussitôt. Liz et Ann se
présentèrent.


Avec un sourire charmeur, Nello déclara :


« Lorsque je suis venu aux Etats-Unis pour la première
fois, votre oncle m’a beaucoup parlé de vous pendant la traversée. Il vous aime
énormément et n’a cessé de me vanter votre intelligence et votre habileté. »


Les deux sœurs rougirent. Ann se hâta de répondre :


« Nous pouvons vous retourner le compliment. Notre
oncle nous a dit qu’à son avis vous étiez l’un des premiers musiciens et
compositeurs du monde ! »


Nello Gomez se mit à rire.


« Que de fleurs !… Aimeriez-vous que je vous
chante quelque chose ?


— Oh ! oui. »





Nello fit asseoir ses visiteuses puis, debout devant elles,
commença à jouer. L’air, qu’elles ne connaissaient pas, leur parut très beau.
Nello tirait de sa guitare des sons véritablement extraordinaires. On eût dit
que chaque note se prolongeait d’un faible écho, comme si un accompagnement
lointain la mettait en valeur.


Puis le jeune musicien reprit l’air du début, mais en
chantant cette fois. Les deux sœurs ne comprirent pas les paroles qui, leur
sembla-t-il, étaient en bohémien.


Quand Nello se tut, les visiteuses applaudirent. Puis Liz
demanda :


« Comment appelez-vous cette merveilleuse chanson ?


— L’amour est un cercle enchanté.


— C’est vous qui l’avez écrite, n’est-ce pas ?


— Oui, comme toutes celles que je chante. J’espère
l’enregistrer dès mon retour aux Etats-Unis.


— Les paroles ne sont-elles pas en langage gitan ?


— Mais oui ! »


Ann demanda très vite :


« Etes-vous gitan vous-même ? »


Nello Gomez eut un sourire.


« Vous avez deviné juste. Ma reine m’a donné cette
guitare lorsque j’ai quitté la tribu. Elle m’a déclaré lui avoir transmis un
pouvoir magique. »


Liz examina l’instrument de musique que le jeune gitan lui
tendait :


« Cette guitare est différente de toutes celles que j’ai
vues jusqu’ici ! fit-elle remarquer.


— C’est une guitare portugaise, assez spéciale. Elle
a douze cordes, rangées par six. Et la caisse est arrondie à la base. »


Après avoir rendu l’instrument à son propriétaire, Liz
baissa les yeux et demanda timidement :


« Peut-être allez-vous me trouver ridicule mais…
puis-je vous demander une faveur ?


— Laquelle ? demanda Nello en souriant.


— J’aimerais avoir un souvenir de vous. Me
serait-il possible d’obtenir… une petite mèche de vos cheveux ? »


Ann eut bien du mal à s’empêcher de pouffer… Mais Nello
Gomez ne parut pas le moins du monde surpris. Tout au contraire, il répondit :


« Je suis très flatté… Bien sûr, si quelques-uns de mes
cheveux peuvent vous faire plaisir… »


Il alla prendre une petite trousse de voyage et en sortit
une paire de ciseaux à ongles. Debout devant la glace, il chercha un endroit où
tailler sans endommager son épaisse chevelure. Il finit par couper une petite
mèche qu’il glissa dans une enveloppe. Sur celle-ci, il écrivit alors son nom
en souriant.


« Et voilà un autographe par-dessus le marché !


— Oh ! Merci mille fois ! » s’écria
Liz, un peu honteuse de suspecter l’aimable artiste. Nello n’avait certes pas l’allure
d’un coupable. Un chanteur aussi connu que lui se serait-il amusé à attaquer M.
Sarmento ? Liz en doutait de plus en plus !


Après avoir quitté Nello, les deux sœurs partirent à la
recherche de Matt Wilson. Elles le trouvèrent dans le cabinet du docteur
Stanton, qui examinait les radios de M. Sarmento. Isabel se tenait auprès des
deux hommes, attendant anxieusement le diagnostic du médecin.





Au bout d’un moment, pendant lequel tout le monde demeura
silencieux, le docteur Stanton annonça enfin :


« M. Sarmento a eu beaucoup de chance. Il n’a pas la
moindre fracture du crâne. Vu la violence du coup reçu, les dommages auraient
pu être beaucoup plus graves ! »


A cette bonne nouvelle, le visage d’Isabel s’éclaira. Soulagées
elles aussi, Liz et Ann embrassèrent leur amie.


« J’ajouterai, mademoiselle Sarmento, que votre père
désire que vous vous distrayez un peu avec vos amies. Il sera bien soigné, ne
vous inquiétez pas ! Il n’est pas nécessaire que vous restiez à son chevet ! »
conclut le médecin avec bonté.


Isabel semblait hésitante. Liz et Ann la pressèrent d’obéir.
Puis elles se tournèrent vers M. Wilson :


« Nous étions venues, expliquèrent-elles, pour vous
remettre un indice intéressant.


— Concernant l’enquête Sarmento ?


— Oui, dit Liz. Avec ma sœur, nous avons
entrepris de retrouver le propriétaire du cheveu trouvé dans la chambre… J’espère,
continua-t-elle en tendant au détective l’enveloppe signée Nello Gomez, que
cette mèche n’appartient pas au coupable ! »


Ann renchérit :


« Je l’espère, moi aussi, de tout mon cœur. Nello Gomez
est bien trop gentil pour être soupçonné. Ses cheveux ont beau être noirs et
légèrement ondulés…


— Nello Gomez ! répéta Isabel. Oh !
non. Ce n’est certainement pas lui ! »


Matt Wilson déclara qu’on allait en avoir le cœur net tout
de suite. Il pria les trois amies de patienter un peu… le temps d’examiner au
microscope le cheveu de l’homme masqué et l’un de ceux de Nello. L’attente
parut interminable aux jeunes filles.


Enfin, le détective reparut. Il était souriant.


« Rassurez-vous, dit-il. Votre ami Nello a une tout
autre structure de cheveux que le sinistre individu que nous recherchons.


— Quelle chance ! » s’exclama Ann.


Matt Wilson se mit à rire :


« Que cette découverte ne vous arrête pas en si bon
chemin ! Quand allez-vous me confier d’autres mèches de cheveux ?














 


Nello interpréta plusieurs de ses succès.

















— Très bientôt, promit Liz. Peut-être demain.
Nous avons demandé au coiffeur de nous aider ! »


Les trois filles quittèrent le cabinet du docteur en riant
et en bavardant. Elles se sentaient le cœur plus léger.


Ce soir-là, après dîner, le bal devait être précédé d’un
concert. Les trois amies arrivèrent de bonne heure afin d’occuper des places au
premier rang. Les musiciens montèrent sur l’estrade. La salle se remplit. Après
un ou deux morceaux, le chef d’orchestre annonça différents numéros. Nello
Gomez passa en vedette américaine. Très populaire, le jeune artiste fut acclamé
dès qu’il parut.


Nello interpréta plusieurs de ses succès et termina par l’air
qu’il avait joué devant Liz et Ann au cours de la matinée. Mais, cette fois,
quand il chanta, ce fut en portugais. Peut-être ne voulait-il pas que le public
sût qu’il était gitan d’origine ?


Après le concert, de petites tables furent dressées tout
autour de la salle et les sièges repoussés pour dégager la piste de danse.
Isabel, Liz et Ann s’installèrent à l’une des tables. Presque aussitôt, trois
garçons s’approchèrent d’elles et prirent place à leurs côtés sans y avoir été
invités. Dans l’un d’eux, elles reconnurent le passager qui était descendu dans
la vedette et s’était emparé de la guitare de Nello.


« Je m’appelle Diego Martinez ! dit-il.


— Et moi Torrès Garcia ! » annonça son
voisin.


Les trois filles remarquèrent alors que Diego et Torrès
avaient des cheveux noirs et ondulés. C’était troublant.


Le troisième garçon, un certain Alfredo Moreira, était un
Portugais blond. Contrairement à ses compagnons, il était fort sympathique.


L’orchestre attaqua un morceau entraînant. Alfredo invita
bien vite Isabel. Liz et Ann ne se souciaient guère de danser avec les deux
autres, mais elles ne pouvaient pas refuser sans se montrer grossières. Diego
enleva Ann. Torrès poussa Liz sur la piste et, tout de suite, la serra un peu
trop fort contre lui. De plus, il dansait mal. Liz ne pouvait même pas suivre
le rythme de la musique.


« Cela ne peut durer, songea-t-elle, mécontente. Il
faut que je trouve une excuse pour retourner m’asseoir. »


Le couple venait de passer devant l’orchestre et déjà Liz
voyait leur table se rapprocher quand, soudain, Torrès lui pressa fortement le
bras et murmura de manière tout à fait inattendue : « Cela vous
plairait d’épouser un gitan ? »












CHAPITRE IV

MENACES


 


« QUEL
déplaisant individu ! » se dit Liz.


Sans répondre à l’étrange question de Torrès, elle s’écarta
de lui autant qu’elle le put. Il revint à la charge.


« Pourquoi me demandez-vous ça ? »
murmura-t-elle alors.


Torrès eut un large sourire :


« Parce qu’il est évident que ce guitariste gitan est
amoureux de vous.


— Quelle sottise ! s’écria Liz, stupéfaite.


— Je sais ce que je dis. De plus, vous l’aimez de
votre côté. »


Liz était trop surprise pour répliquer. Quel jeu Torrès
jouait-il ? Plus que jamais elle eut envie de le planter là. Mais, elle se
domina et décida de le faire parler.


« Tout cela est absurde, déclara-t-elle. J’aimerais
savoir ce qui vous pousse à bâtir un pareil roman. »


Torrès éclat de rire.


« Vous avez demandé une mèche de ses cheveux à Nello
Gomez, n’est-ce pas ? »


Liz s’étonna que la nouvelle ait transpiré. Nello avait-il
bavardé ? Ou Torrès avait-il écouté à la porte de la cabine du chanteur ?


« Si je comprends bien, dit-elle tout haut, lorsqu’une
fille est amoureuse d’un garçon, la coutume veut, chez les bohémiens, qu’elle
lui demande une mèche de cheveux ? »


Son cavalier ne répondit pas directement à la question. Il
se contenta de déclarer :


« Vous avez beaucoup à apprendre sur les mœurs des
gitans… Saviez-vous que Nello Gomez est un « marimé », c’est-à-dire
un homme mis au ban de sa tribu ?


— Je ne sais rien de Nello Gomez sinon qu’il joue
remarquablement bien de la guitare et qu’il possède une jolie voix »,
répondit Liz, glaciale.


Torrès poursuivit sans se troubler :


« Savez-vous aussi que Nello Gomez n’est pas son
véritable nom ?


— La plupart des artistes adoptent un pseudonyme,
c’est bien connu. »


Le couple était maintenant arrivé à la hauteur de la table
où il était précédemment installé. Liz s’arrêta brusquement de danser.


« Excusez-moi. Je suis un peu fatiguée. Je retourne m’asseoir. »


Mais Torrès ne se laissa pas écarter aussi facilement. Il la
suivit et s’assit à côté d’elle.


« Je vais vous donner un conseil amical. Méfiez-vous de
Nello Gomez ! Il n’est pas ce qu’il paraît être. C’est un mauvais garçon. »


Torrès n’en dit pas plus long, car Isabel et Ann revenaient
avec leurs cavaliers. Toutes deux s’étaient aperçues que Liz n’éprouvait aucun
plaisir à danser avec Torrès et désirait lui échapper. Pour faciliter les
choses, Isabel annonça :


« Il faut que je retourne auprès de mon père !
Vous venez avec moi ? » ajouta-t-elle en se tournant vers ses amies.


Les deux sœurs bondirent.


« Bien sûr ! » dit Ann.


Après avoir pris congé de leurs cavaliers, les trois filles
s’en allèrent. Une fois dehors, Isabel et Ann demandèrent à Liz ce qui s’était
passé. Liz leur expliqua. Elles s’exclamèrent en chœur.


« Je crois que ce Torrès t’a raconté des histoires !
s’écria Ann avec pétulance.


— Je n’arrive pas à croire que Nello Gomez soit
un mauvais garçon ! » ajouta Isabel.


Liz réfléchissait…


« Je me demande, murmura-t-elle enfin, ce qui a poussé
Torrès à me raconter tout cela…


— En cherchant un peu, dit Ann, je pense que nous
arriverons à connaître ses motifs. Ce qui me tracasse, moi, c’est que Nello ait
chanté en portugais la chanson qu’il nous avait précédemment chantée en
bohémien. Au fond, il y a peut-être du vrai dans l’histoire de Torrès. »


Liz fit alors remarquer que les cheveux de Torrès et Diego
ressemblaient à celui trouvé dans la cabine de M. Sarmento. Elle conclut en
souriant :


« Bien entendu, je ne me suis pas risquée à leur
demander à chacun une mèche de leurs cheveux ! »


Ann déclara gaiement :


« Attendons demain ! Peut-être le coiffeur
aura-t-il quelques échantillons à nous remettre ! »


Les trois amies furent ravies de constater que M. Sarmento
allait beaucoup mieux. Après lui avoir souhaité bonne nuit, elles regagnèrent
leur cabine.


Le lendemain matin, en se rendant à la salle à manger pour
le petit déjeuner, Liz, Ann et Isabel passèrent devant la cabine de Nello
Gomez. La porte, entrouverte, leur permit de voir le jeune homme assis sur sa
couchette, la tête entre les mains.





Les sœurs Parker s’arrêtèrent. Liz frappa à la porte. Le
jeune chanteur leva les yeux. Il ne souriait pas. Son visage reflétait une
intense contrariété.


« Bonjour, monsieur Gomez, dit Liz gentiment. Vous avez
des ennuis ? »


Nello se leva pour saluer ses visiteuses.


« Bonjour, mesdemoiselles. Oui, j’ai des ennuis. Et
même des ennuis très sérieux. Regardez ! »


Du doigt, il montrait trois signes bizarres crayonnés sur sa
porte.


« Qu’est-ce que cela signifie ? » demanda
Ann, intriguée.


Isabel était revenue sur ses pas et regardait, elle aussi,
les étranges dessins qui ressemblaient à trois lettres symboliques :





Nello serra les poings. Ses lèvres tremblaient d’émotion et
de colère.


« Le premier signe, expliqua-t-il, représente une
personne, le second une maison, le troisième un glaive. Les trois réunis
veulent dire que je suis menacé de mort. »


Liz demanda s’il s’agissait de symboles gitans.


« Oui. J’ignorais qu’il y eût d’autres bohémiens à bord
du Balaska, déclara Nello, mais les faits prouvent qu’il y en a au moins
un. »


Ann lui apprit qu’elles connaissaient deux jeunes gens
parlant le bohémien :


« Nous les avons entendus discuter ensemble au moment
du départ, et ils se sont présentés à nous hier soir. Ils s’appellent Torrès
Garcia et Diego Martinez. C’est Diego qui a tenté de vous voler votre guitare.
Avez-vous déjà entendu parler d’eux ?


— Non. Et ce ne sont pas là des noms de gitans. »


Liz hésita. Devait-elle en apprendre plus long à Nello ?
Etait-il bien utile de lui rapporter les paroles prononcées par Torrès la
veille ? Peut-être valait-il mieux attendre un peu… Elle pensait néanmoins
que Torrès ou Diego étaient certainement coupables… L’un d’eux avait crayonné
la menace symbolique sur la porte de Nello. L’un d’eux aussi, avait attaqué le
père d’Isabel. Et voilà que Nello se trouvait à son tour en danger !


« Vous ne devriez pas rester seul dans votre cabine !
dit Liz au jeune guitariste.


— Oh ! Je n’ai pas peur ! »


Ann et Isabel tentèrent de lui faire comprendre qu’il s’exposait
inutilement mais il ne voulut rien entendre. En désespoir de cause, Ann proposa :


« Mettez au moins le capitaine Parker au courant !
N’oubliez pas qu’il est responsable de ses passagers. Vous ne pouvez pas lui
cacher un pareil fait. C’est trop grave !


— Oui… vous avez raison, dit finalement Nello. Je
lui parlerai tout à l’heure. »


Comprenant qu’il hésitait encore, Liz insista de son côté :


« Ne tardez pas, je vous en prie. Ce que vous allez
dire à notre oncle aidera peut-être beaucoup à éclaircir le mystère qui nous
occupe.


— Le mieux est de venir tout de suite avec nous,
ajouta Ann. Il doit être dans sa cabine. »


Le jeune artiste céda à contrecœur. Après avoir fermé sa
porte à clé, il suivit les jeunes filles.


L’oncle Dick se disposait à prendre son petit déjeuner. En
temps habituel, il mangeait à la table du commandant, dans la grande salle.
Mais lorsqu’il était pressé par le temps il se faisait servir ses repas dans sa
cabine.


« Bonjour, mes petites, dit-il affectueusement à ses
nièces. Ah ! Nello. Je suis content de vous voir… Mais pour que vous
veniez d’aussi bon matin, il doit se passer quelque chose…


— Oui ! Quelque chose de grave ! »
répondit Liz.


Le jeune gitan eut vite fait de raconter son histoire. Le
capitaine Parker fronça les sourcils :


« Voilà qui ne me plaît guère, murmura-t-il. Nello !
soupçonnez-vous l’identité de celui qui a tracé ces signes sur votre porte ?


— Hélas, non ! Je ne pensais pas avoir des
ennemis à bord… surtout quelqu’un souhaitant ma mort ! »


Le capitaine se gratta le menton d’un air soucieux.


« Il ne serait pas prudent de continuer à occuper votre
cabine. Restez donc ici : vous partagerez la mienne ! Et pour
commencer, je m’en vais commander un second petit déjeuner.


— Je vous remercie, commandant. J’accepte
volontiers. Mais auparavant, je dois retourner à ma cabine pour y prendre mes
affaires et ma guitare.


— Attendez ! dit le capitaine Parker. Mes
nièces vont donner des ordres à votre steward ! Il vous préparera une
valise et transportera discrètement vos bagages ici.


— Si vous le permettez, je porterai moi-même la
guitare ! dit Liz.


— Il est heureux que Torrès ne t’entende pas
parler ainsi ! » s’écria Ann, taquine.


Sa sœur rougit.


« Torrès ? » répéta Nello d’un air intrigué.


Liz hésita un instant, puis se décida à rapporter au moins
une partie de sa conversation de la veille avec Torrès.


« Eh bien, hier soir, en dansant, il a fait allusion à
la mèche de cheveux que je vous avais demandée… »


Nello l’interrompit vivement :


« Comment pouvait-il connaître ce détail ?… Il a
dû écouter à ma porte. Il nous espionnait !


— Peut-être passait-il tout simplement devant
votre cabine quand il m’a entendue formuler ma demande » s’empressa de
dire Liz, soucieuse de dissiper les craintes du jeune guitariste.


Ann, devinant l’intention secrète de sa sœur, déclara bien
haut être de son avis. Le visage de Nello se détendit.


« Vous avez probablement raison, murmura-t-il en
souriant. Il ne faut pas que je me montre aussi méfiant… »


Liz renouvela sa proposition.


« Voulez-vous que je me charge de votre guitare ?


— Bien sûr, Liz ! Je vous la confie
volontiers ! »


Liz, Ann et Isabel retournèrent donc à la cabine de Nello.
Elles venaient de déboucher dans la coursive qui y conduisait lorsqu’Isabel
poussa soudain une exclamation étouffée :


« Regardez ! »


Les trois amies s’arrêtèrent, comme pétrifiées par le
spectacle inattendu qu’elles avaient sous les yeux.


Là, à quelques mètres d’elles, un homme au visage d’une
laideur repoussante venait de sortir de la cabine de Nello Gomez. Il tenait à
la main un étui à la forme caractéristique.


Ann poussa un cri :


« La guitare de Nello ! Il l’emporte ! »


Isabel cria à son tour :


« Au voleur ! Au voleur ! »


D’un même élan, les trois amies se précipitèrent en avant !
Surpris, le voleur fit volte-face et se mit à courir. Ses poursuivantes
pressèrent l’allure…















CHAPITRE V

L’HISTOIRE DE NELLO


 


AU MOMENT où le fugitif allait tourner le coin de la
coursive, il se heurta violemment à un steward arrivant en sens inverse. Le
plateau garni que portait le garçon fut projeté en l’air. Tasses, soucoupes et
assiettes se fracassèrent sur le sol. Du café odorant se répandit sur la
moquette. Des œufs au bacon s’écrasèrent aux pieds des deux hommes.


En même temps, le steward et le voleur de guitare s’efforcèrent
de retrouver l’équilibre. L’instrument de musique échappa aux mains de l’individu.


Mettant à profit la collision, Liz et sa sœur arrivèrent à
toutes jambes sur les lieux. D’un geste vif, Ann ramassa la guitare et s’enfuit
avec.


Le voleur comprit qu’il n’avait aucun espoir de la
rattraper. Lui-même était déjà en très fâcheuse position. Aussi, sans insister,
décida-t-il de prendre à nouveau la fuite. Il sauta par-dessus la vaisselle en
miettes. Liz s’élança sur ses talons.


« Je n’ai jamais vu cet individu, se disait-elle en
courant. Je me demande qui il est. »


Soudain, le fuyard quitta la coursive principale pour s’engager
dans une autre, bordée de cabines des deux côtés. Lorsque Liz tourna le coin à
son tour, l’homme avait disparu.


« Il a dû se cacher dans l’une de ces cabines,
pensa-t-elle. Reste à savoir laquelle ! »


Elle songea à frapper à chaque porte, puis abandonna cette
idée. Il était évident que le voleur ne lui ouvrirait pas !


« Je pourrais demander au commissaire du bord le nom
des personnes qui occupent ces cabines, se dit-elle encore. Mais pendant que je
serais partie, mon bonhomme aurait mille fois le temps de filer ! »


Et si l’individu, qu’elle voyait pour la première fois et
qui était un voleur, portait un déguisement ?… un masque de caoutchouc ?
Alors, elle serait bien incapable de le reconnaître lorsqu’il paraîtrait de
nouveau avec son visage normal.


« Mieux vaut que je reste ici à faire le guet »,
décida-t-elle finalement.


Elle resta donc à monter la garde pendant près d’une
demi-heure. Mais personne ne se montra. En soupirant, Liz renonça et retourna à
sa cabine.


Ann et Isabel l’y attendaient en bavardant. Ann lui apprit
qu’elle avait remis la guitare à Nello. Le steward s’occuperait des affaires du
jeune chanteur un peu plus tard. Les deux filles étaient impatientes d’écouter
l’histoire de Liz.


Liz raconta ce qui était arrivé et fit part à ses compagnes
du soupçon qu’elle avait en tête !


« Je crois que cet homme portait un masque… exactement
comme l’agresseur de ton père, Isabel !


— Quelle chance qu’il n’ait pas réussi à voler la
guitare ! s’écria Isabel. Nello ne se serait jamais consolé de sa
disparition. Qu’allons-nous faire à présent ?


— Demandons une entrevue à M. Wilson ! »
proposa Liz.


Le détective était dans son bureau. Il accueillit
aimablement les trois amies :


« Je suis heureux de vous voir. Qu’avez-vous de nouveau
à m’apprendre ? »


Lorsque Liz et Ann eurent fini de lui relater les événements
de la matinée, Matt Wilson fronça les sourcils :


« Il est fort heureux, déclara-t-il, que vous ayez
réussi à reprendre la guitare à cet homme. Je relèverai le nom des passagers
qui occupent les cabines de la coursive où votre fuyard s’est volatilisé.


— Il avait un visage si extraordinaire, expliqua
encore Liz, que je suis presque sûre qu’il portait un masque !


— Dans ce cas, il serait utile que je fasse
fouiller les cabines, murmura M. Wilson, pensif. Oui… je crois que c’est
indispensable. »


Et, sans attendre, il sortit pour donner des ordres en
conséquence et surveiller lui-même la perquisition.


Hélas ! lorsque les trois filles le revirent un peu
plus tard, il dut admettre que les fouilles n’avaient rien donné. Parmi les
occupants des cabines de la coursive suspecte, il n’y avait qu’un seul homme. C’était
un vieillard, fort respectable, et du reste bien connu du capitaine Parker.


« A mon avis, expliqua Matt Wilson, notre voleur doit
posséder la clé d’une de ces cabines. Celle-ci lui aura seulement servi d’abri
provisoire. »


Une autre idée lui vint :


« Nous allons donc tenter d’attraper l’agresseur de M.
Sarmento et le voleur de guitare, qui ne font qu’un sans doute ! Mais si
nous n’y parvenions pas avant la fin de la traversée, j’ordonnerai une fouille
générale des bagages à l’arrivée, quand les passagers défileront à la douane. »


Ann sourit :


« Vous voulez dire… que vous espérez trouver alors un
masque et peut-être même une perruque ?


— Vous avez deviné juste !


— Mais, reprit Ann, si notre voleur est aussi
malin qu’il en a l’air, ne croyez-vous pas qu’il jettera son déguisement
par-dessus bord avant de débarquer ? »


Matt Wilson soupira :


« C’est évidemment une possibilité, admit-il. Mais du
moins n’aurai-je rien laissé au hasard !


— Savez-vous que nous avons repéré deux suspects ?
continua Ann. Ils s’appellent ou se font appeler Torrès Garcia et Diego
Martinez. Nous pensons que ce sont des gitans.


— C’est vrai ! ajouta Liz. Ils semblent un
peu trop intéressés par Nello et sa guitare. Malheureusement, nous n’avons pas
pu nous procurer d’échantillon de leurs cheveux ! »


Matt Wilson sourit :


« J’ai prié tous les stewards de m’apporter les cheveux
noirs qui traîneront dans les cabines, expliqua-t-il. Mais cela ne signifie pas
que je dédaigne les échantillons que vous me remettrez… A propos, j’attends
toujours des nouvelles du coiffeur… »


Liz et Ann passèrent le plus clair de leur après-midi à
mener leur petite enquête. En vain, hélas ! A l’heure du dîner, elles n’avaient
rien appris de nouveau. Dans la soirée, elles assistèrent à une séance de
cinéma.


Avant d’aller se coucher, Liz proposa à sa sœur et à Isabel :


« Si nous faisions une petite visite à oncle Dick ?
Il sera sans doute content de nous voir ! »


Elle s’était bien gardée de prononcer le nom de Nello Gomez
au cas où des oreilles indiscrètes se seraient trouvées à proximité. Mais Ann
et Isabel comprirent parfaitement qu’on allait prendre des nouvelles du jeune
guitariste.


L’échelle menant à la partie réservée du bâtiment était
barrée par une chaîne portant cet écriteau :


« Les passagers ne sont pas admis au-delà de cette
limite. »


En riant, Liz, Ann et Isabel se glissèrent sous la lourde
chaîne et grimpèrent les degrés de fer. Parvenues sur le pont au-dessus, elles
s’exclamèrent en chœur :


« Quelle lune magnifique ! »


L’astre semblait flotter, énorme, au-dessus de l’eau, et
répandait une clarté laiteuse alentour. Les feux de position du navire
brillaient comme des joyaux.


Ann frappa à la porte du commandant… On lui ouvrit…


Nello Gomez était seul. A la vue des visiteuses, son visage
s’épanouit :


« Je me sentais un peu abandonné, avoua-t-il en soupirant.
Je n’ai même pas pu jouer de la guitare ! »


Sans penser aux conséquences, Liz proposa spontanément :


« Pourquoi ne nous joueriez-vous pas une mélodie en
sourdine ? Nous allons nous asseoir là, sur le pont, au clair de lune… »


Les yeux du jeune gitan se mirent à briller de joie.


« Quelle bonne idée ! Attendez, j’arrive ! »


Les trois filles reculèrent sur le pont. Nello ne semblait
pas pressé de les rejoindre. Au bout d’un moment, elles se demandèrent s’il n’avait
pas changé d’idée. Mais non ! brusquement, il se présenta à elles… et
elles restèrent pétrifiées d’étonnement. C’est que Nello avait revêtu un
costume gitan ! Il avait vraiment grande allure !


« Oh ! murmura Isabel avec élan. Vous êtes encore
plus beau ainsi ! »


Nello se mit à rire puis commença à jouer. Soudain Isabel
regarda une pile de chaises de pont.


« Il me semble avoir entendu du bruit de ce côté ! »
chuchota-t-elle.


Ses compagnons regardèrent à leur tour les chaises mais ne
virent rien. Ils en conclurent qu’Isabel s’était trompée.


Les trois filles formaient un demi-cercle autour de Nello
qui, le dos contre la cabine du capitaine, se remit à jouer et à chanter.


« Vous avez un talent fou ! » déclara Liz.


Avant que le jeune gitan ait eu le temps de répliquer, on
entendit des pas pressés qui montaient l’échelle. Presque aussitôt le capitaine
Parker apparut, la mine sévère.


 





« Nello, dit-il sèchement, je ne vous aurais jamais cru
capable de commettre une telle imprudence. Vous ne deviez pas quitter la
cabine. Veuillez rentrer tout de suite, s’il vous plaît. Et ne jouez plus de
guitare. Si quelqu’un vous entend, on saura aussitôt où vous vous cachez ! »


Prenant l’instrument des mains de Nello, il disparut dans
ses appartements. On l’entendit ouvrir et fermer un placard : sans doute
mettait-il la guitare sous clé.


Le jeune gitan avait l’air penaud. Ann se doutait bien de ce
que la guitare représentait pour lui. Désireuse de l’égayer, elle dit :


« Si vous nous parliez un peu de vous ? »


Nello resta songeur un instant puis sourit.


« L’histoire de ma vie n’est pas banale, déclara-t-il,
et si cela vous amuse, je vous la raconterai volontiers. »


Le capitaine Parker reparut et prit place au milieu du petit
groupe. Nello Gomez eut un sourire timide :


« Quand j’étais petit, dit-il, on ne me permettait pas
d’aller à l’école. En revanche, on m’apprenait à jouer de la guitare, à panser
les chevaux et… et à… chaparder ici et là à l’occasion. Mais un jour les choses
changèrent pour moi. J’avais environ douze ans quand, un beau matin, un vieux
vagabond s’approcha de notre campement pour mendier un repas. J’engageai la
conversation avec lui. Cet homme me prit à part et me promit de m’enseigner à
lire et à écrire en cachette. Nos rendez-vous secrets eurent lieu dans un bois
voisin. Je me montrai bon élève. »


Nello expliqua ensuite que son professeur improvisé avait
suivi sa tribu des années durant.


« Je lui portais à manger et, en échange, il m’instruisait
à la manière d’un professeur… et d’un directeur de conscience. C’est lui qui me
fit comprendre qu’il était mal de chaparder. Dès lors, je prélevai sa
nourriture sur mes propres repas. Je mangeais moins mais j’avais l’esprit en
repos… Lorsque j’eus dix-huit ans, un événement imprévu fit de moi un banni.
Notre reine, Tekla, possédait un pendentif d’émeraude d’une très grande beauté
et de grande valeur. Ce pendentif était comme un insigne de sa royauté, et on
se le transmettait depuis des générations dans notre tribu. Un jour l’émeraude
disparut, et quelqu’un m’accusa. J’étais d’autant plus indigné que depuis des
années, grâce à l’enseignement de mon vieux professeur, je n’avais ni volé ni
même chapardé un centime ! Mais la monture de l’émeraude, une monture en
argent ciselé, fut retrouvée brisée dans la poche d’un de mes vêtements. J’eus
beau nier, on ne voulut pas me croire…


— Que se passa-t-il alors ? demanda Ann,
émue.


— On me fit comparaître devant un tribunal gitan.
La plupart des membres de ma tribu, les Kers, insistaient pour que je sois
banni. C’est en effet ce qui arriva ! »


Les trois filles étaient trop stupéfaites pour parler. En un
sens, l’histoire de Torrès était donc exacte !


« On n’a jamais retrouvé l’émeraude, poursuivit Nello.
Pourtant notre reine, Tekla, m’avait toujours été favorable. Elle ne me croyait
pas coupable malgré les apparences. Il n’était pas en son pouvoir de modifier
le verdict de mes juges, mais elle me fit un magnifique cadeau avant mon départ :
elle me donna ma guitare… une guitare qu’elle prétendait magique ! Elle
avait raison. Grâce à cette guitare enchantée, j’ai vite été connu aux
Etats-Unis. Malheureusement, on m’a volé la plus grosse partie de mon argent à
New York. Et maintenant, ici même, sur ce bateau, on essaie de me dérober ma
guitare ! »


A peine le jeune chanteur avait-il fini de parler qu’un
bruit terrible se fit entendre non loin du petit groupe.















CHAPITRE VI

LE CAMBRIOLAGE


 


LIZ, Ann, l’oncle Dick, Nello et Isabel se précipitèrent en
direction de la cabine du capitaine. Regardant autour d’eux, ils s’aperçurent
que la pile de chaises de pont venait de s’écrouler.


Les jeunes détectives se demandèrent si les chaises étaient
tombées toutes seules ou si quelqu’un avait provoqué leur dégringolade.
Soudain, les deux sœurs virent la silhouette d’un homme en train de descendre l’échelle
de fer. Elles se précipitèrent, mais… trop tard ! Quand elles arrivèrent
en haut des marches, l’inconnu avait déjà disparu !


« Cet homme devait être accroupi derrière le tas de
chaises ! s’écria Ann, furieuse. Il nous épiait !


— Oui, répondit Liz. Et il a entendu tout ce que
nous disions. Il sait maintenant que Nello et sa guitare ont trouvé refuge chez
l’oncle Dick ! »


Les deux filles retournèrent auprès de leurs compagnons. Liz
déclara que Nello devait se mettre en quête d’une autre cachette.


« Mais où puis-je aller ? répliqua le jeune gitan.
Où que je me cache, on finira bien par me trouver !


— Je crois, suggéra le capitaine Parker, que le
mieux est de vous mêler aux musiciens de l’orchestre. Descendez à la salle des
répétitions ce soir même. Elle est insonorisée. Vous pourrez donc y jouer à
votre aise. Vous coucherez sur un lit de camp. Emportez là-bas votre guitare,
priez vos camarades d’être discrets et, surtout, ne sortez sous aucun prétexte ! »


Le capitaine se tourna ensuite vers ses nièces et Isabel :


« Vous trois, jeunes filles, descendez en éclaireuses !
Si quelqu’un rôde dans les parages, revenez nous en avertir. Nello et moi, nous
vous suivrons à distance. Je crois qu’il serait bon de dissimuler l’étui de la
guitare sous une couverture. »


L’oncle Dick indiqua ensuite aux trois amies où se trouvait
la salle de musique. Elle était située sur le pont inférieur et l’on pouvait
lire sur la porte : « Privé – Salle des répétitions ».


Ann descendit la première l’escalier. Isabel et Liz
suivirent l’une après l’autre, en laissant une certaine distance entre elles.
Elles ne rencontrèrent personne. Cette fois, on pouvait espérer que Nello Gomez
échapperait enfin à son mystérieux ennemi. En tout cas, cette nuit-là, il s’installa
sans encombre dans la salle de musique et ne fit qu’un somme jusqu’à l’aube.


Le lendemain matin, au réveil, Liz et Ann décidèrent d’aller
faire un tour à la piscine. Isabel ne les suivit pas : elle préférait
dormir encore un peu ! A la grande déception des deux sœurs, elles
trouvèrent la piscine à sec. Une affichette signalait qu’elle ne serait
utilisable qu’après dix heures.


Pour tromper leur attente, Liz et Ann eurent l’idée de
passer dire bonjour à leur oncle. Elles grimpèrent donc à sa cabine et
frappèrent à sa porte.


Personne ne leur répondit.


« Crois-tu qu’il dorme encore ? » demanda
Ann, étonnée.


Liz se mit à rire :


« Tu n’y penses pas ! Tu sais combien oncle Dick
est matinal ! »


Elles se disposaient à faire demi-tour quand, brusquement,
elles se regardèrent. Un lent sourire se dessina sur leurs lèvres.


« Ma foi, s’exclama Liz, nous faisons une jolie paire
de détectives ! Nous n’avons même pas regardé si la porte était ouverte ! »


Par acquit de conscience, elle frappa encore, très fort
contre le panneau. Ne recevant pas la moindre réponse, elle tourna le bouton.
La porte s’ouvrit. Liz poussa un cri :


« Oh, là, là ! Non, mais ! Regarde ! »


Le bureau du capitaine était dans un état indescriptible.
Tiroirs et placards étaient grands ouverts. Des registres et des feuilles
volantes jonchaient le sol.


Les deux sœurs traversèrent vivement la pièce et pénétrèrent
dans la chambre de leur oncle. Elle aussi semblait avoir été fouillée de fond
en comble. Vêtements et couvertures gisaient en tas sur le plancher.


« Je me demande si l’on a volé quelque chose, murmura
Ann, suffoquée. Penses-tu qu’oncle Dick soit au courant ? Il a pu sortir
pour signaler l’incident à M. Wilson ! »


Liz ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchissait.


« Je suis sûre, dit-elle enfin, que le cambrioleur
cherchait la guitare de Nello.


— Tu as certainement raison, approuva Ann.
Partons vite à la recherche d’oncle Dick. »


Soudain, la peur les saisit. Et si leur oncle avait été chez
lui lorsque le cambrioleur était entré ? Et si les deux hommes s’étaient
battus ? Et si l’oncle Dick avait eu le dessous ?


« Oh ! Liz, s’écria Ann d’une voix tremblante.
Pourvu qu’oncle Dick ne soit pas blessé !


— Ou… ou que le voleur ne l’ait pas précipité
par-dessus bord ! » ajouta Liz.


Les deux sœurs restèrent quelques secondes immobiles,
tremblantes. Puis Liz décrocha le téléphone et appela le commissaire du bord.
Celui-ci n’avait pas encore vu le capitaine ce jour-là. Liz le mit au courant
du cambriolage.


« Peut-être trouverez-vous votre oncle à la salle des
machines ! » suggéra alors le commissaire.


Les deux sœurs s’y rendirent. Mais le capitaine n’y était
pas. Elles interrogèrent ensuite le steward en chef de la salle à manger. Lui
non plus n’avait pas vu le capitaine.


« Qui sait s’il n’est pas à l’infirmerie ? dit Ann
brusquement. Il est peut-être allé prendre des nouvelles de M. Sarmento. »


Le jeunes filles coururent frapper à la porte du docteur
Stanton. Celui-ci les accueillit en souriant :


« Hé, hé ! Jeune filles ! Ce n’est pas encore
l’heure des visites ! »


Liz et Ann ne relevèrent pas la taquinerie. Elles n’avaient
pas le temps de plaisanter.





« Docteur… c’est urgent ! dit Liz très vite.
Avez-vous vu le capitaine ?


— Oui, répondit le médecin, surpris par leur
gravité. Il est au chevet de M. Sarmento.


— Nous devons lui parler immédiatement. Son
appartement a été cambriolé.


— Comment ! »


Le docteur Stanton se leva d’un bond de son bureau et se
précipita pour appeler le capitaine Parker qui arriva presque instantanément :


« Bonjour, mes petites ! Que m’apprend-on ?
Ma cabine a été pillée ?


— Hélas, oui ! répliqua Liz. Ann et moi,
nous étions passées te dire bonjour… Comme tu ne répondais pas, nous sommes
entrées…


— Vous êtes entrées ? Mais j’avais fermé ma
porte à clé ! s’écria le capitaine stupéfait.


— Peut-être, oncle Dick ! N’empêche qu’elle
était ouverte et que, apparemment, elle n’a pas été forcée. Viens vite avec
nous et regarde si on ne t’a rien volé ! »


L’oncle Dick ne fit qu’un bond jusqu’à sa cabine.


« Qui diable est passé par là ? » s’écria-t-il
d’une voix tonnante en constatant le désordre régnant dans son bureau et dans
sa chambre.


Rapidement, il passa en revue ses affaires…


« C’est curieux ! dit-il à la fin. Rien ne manque.
On s’est contenté de tout mettre sens dessus dessous.


— Tu ne crois pas que le voleur était à la
recherche de la guitare de Nello ? interrogea Liz.


— C’est bien possible ! admit le capitaine.
Il est heureux qu’elle n’ait pas été là ! »


Il regarda ses nièces puis sourit :


« Je vois que vous êtes équipées pour aller piquer une
tête dans la piscine, dit-il. Mais elle n’ouvrira pas avant dix heures. Sans
doute n’avez-vous pas encore pris votre petit déjeuner ?… »


Il hésita un instant puis continua :


« Cela vous ennuierait-il de venir ici mettre un peu d’ordre
une fois que vous aurez mangé ? » Liz et Ann sourirent à leur tour.
La seconde se chargea de répondre :


« Et si nous commencions par faire ton ménage ?
Nous mangerons de meilleur appétit ensuite ! »


L’oncle Dick parut enchanté de la proposition.


« J’accepte avec plaisir. Vous savez à quel point je
suis ennemi du désordre. Je ne respirerai que lorsque toutes mes affaires
seront de nouveau en place… »


Après un bref instant de réflexion, il ajouta :


« Je vais prévenir Matt Wilson pour qu’il tâche de
recueillir quelques indices… »


Le capitaine Parker téléphona donc au détective. Celui-ci ne
se fit pas attendre. A la vue des deux pièces dévastées, il ne cacha pas sa
stupéfaction.


« Eh bien ! s’exclama-t-il. On peut dire que tout
a été fouillé à fond ! Votre cambrioleur n’a rien laissé au hasard ! »


Tirant une grosse loupe de sa poche, il se mit en quête d’empreintes
digitales. Liz et Ann se demandèrent s’il ne recherchait pas aussi des cheveux
noirs et légèrement frisés. Ne voulant pas avoir l’air de lui donner de
conseil, elles ne l’interrogèrent pas mais se mirent à refaire le lit de leur
oncle.


Une fois que la couchette eut repris son aspect normal, les
deux sœurs rangèrent les placards. Ce faisant, elles trouvèrent un mouchoir
rouge de belles dimensions.


« C’est un foulard, dit Liz. Je n’ai pas l’impression
qu’il appartienne à notre oncle… » Et plus haut, elle questionna : « Oncle
Dick ! Ce foulard est-il à toi ? »


Le capitaine traversa la pièce en deux enjambées.


« Non. Je me demande ce qu’il fait ici !


— Peut-être appartient-il à Nello, suggéra Ann.
On dirait bien un foulard gitan. »


Le capitaine Parker téléphona séance tenante au jeune
musicien pour le mettre au courant des événements et lui parler du foulard
rouge.


« Non, ce foulard n’est pas à moi ! »
répondit Nello.


Ann en conclut aussitôt que l’objet devait appartenir au
cambrioleur.


Soudain, Liz s’aperçut que le foulard avait l’un de ses
coins noué. Elle défit le nœud. Un petit objet tomba à ses pieds.












CHAPITRE VII

DES NOUVELLES DE LISBONNE


 


TOUS les regards se portèrent sur l’objet à terre. C’était
une clé. M. Wilson finit par la ramasser.


Après l’avoir examinée de près, il déclara :


« Cette clé est toute neuve.


— Elle ressemble comme une sœur à celle que j’ai
dans ma poche, dit le capitaine Parker en tirant sa propre clé d’une poche de
son uniforme.


— Voilà comment le cambrioleur est entré !
constata Liz.


— Sans aucun doute ! ajouta Matt Wilson. Cette
clé est un double de la vôtre, capitaine. Elle a été fabriquée tout exprès, ce
qui prouve que le cambriolage a été soigneusement prémédité. »


Liz et Ann pensaient exactement comme le détective. Elles se
demandaient où l’insaisissable voleur opérerait la prochaine fois…


Dès que les deux sœurs eurent fini de remettre en ordre l’appartement
de leur oncle, elles regagnèrent leur propre cabine afin de se changer pour le
petit déjeuner.


« Ann ! dit alors Liz. Puisque le mouchoir que
nous avons trouvé est un foulard de gitan… »


Ann ne lui permit pas de terminer sa phrase.


« C’est l’évidence même ! coupa-t-elle. Du moment
qu’il n’appartient pas à Nello, c’est qu’il appartient à Diego ou a Torrès !


— J’allais le dire !


— Ecoute ! enchaîna Ann. Après le déjeuner,
essayons de savoir où ces deux-là se trouvaient au début de la matinée ! »


Liz fit la grimace.


« Tu sais à quoi nous nous exposons, je pense ?…
Ils vont en profiter pour nous soutirer un rendez-vous ! »


Avant qu’Ann ait eu le temps de répondre, le téléphone se
mit à sonner dans leur cabine. Isabel, qui venait d’entrer, répondit… Afredo et
deux jeunes Américains dont elle avait fait la connaissance à New York
désiraient rencontrer les trois amies. Ils proposaient un rendez-vous général à
la piscine, après quoi les six compagnons déjeuneraient ensemble. Enfin, dans
la soirée, ils iraient danser.


Isabel consulta ses camarades : elle nomma les trois
garçons et transmit leur requête. Ann et Liz firent signe qu’elles étaient d’accord.
Cette invitation était tout à fait de leur goût : elle leur permettrait
éventuellement de refuser celles de Torrès et de Diego.


Sitôt après le petit déjeuner, Isabel demanda à ses amies de
l’accompagner à l’infirmerie pour y voir son père. A peine le trio était-il
installé au chevet du blessé qu’un message fut transmis à M. Sarmento. Celui-ci
le lut. Son visage s’assombrit. Un pli soucieux creusa son front.


« Qu’y a-t-il, papa ? » demanda Isabel,
inquiète.


Il lui tendit le message, écrit en portugais. Elle le
parcourut rapidement et laissa échapper une exclamation. Puis elle traduisit le
texte à haute voix…


Le message radio provenait du directeur de la fabrique que
M. Sarmento possédait à Lisbonne. Il annonçait qu’un vol important de marchandises
avait eu lieu dans un entrepôt des docks. Par ailleurs, la police croyait
savoir, grâce à l’un de ses indicateurs, qu’un ou plusieurs des voleurs de la
bande organisée qui attaquait la compagnie Sarmento se trouvaient à bord du Balaska.


« Que pensez-vous de tout cela ? » demanda M.
Sarmento aux deux sœurs.


Ann répondit vivement :


« A mon avis, c’est un membre de la bande qui vous a
attaqué ! »


Le père d’Isabel mit les jeunes filles au courant des
dispositions prises par le capitaine Parker : pour des raisons de
sécurité, le blessé resterait à l’infirmerie jusqu’à la fin du voyage.














 


Isabel fit dévier la conversation en évoquant le village de pêcheurs de
Nazaré.

















 





« Oncle Dick est prudent ! déclara Liz. Cette
réclusion forcée ne vous sera peut-être pas très agréable mais elle est
nécessaire. »


M. Sarmento hocha la tête :


« Sans doute ! soupira-t-il. Mais elle m’empêchera
de veiller sur ma fille. Or, j’ai l’impression qu’elle aussi est en danger. »


Liz fit de son mieux pour rassurer l’industriel : elle
lui promit que sa sœur et elle s’emploieraient à protéger Isabel.


« Je vous remercie, dit M. Sarmento avec un sourire
triste. Je sais que je peux compter sur vous. »


Liz s’efforça alors de distraire le blessé de ses pensées
chagrines en lui demandant ce qu’il comptait faire une fois arrivé à Lisbonne.
Isabel, de son côté, fit dévier la conversation en évoquant le curieux village
de pêcheurs de Nazaré, situé sur la côte, pas très loin de la capitale. Elle
espérait bien le faire visiter à ses amies.


« L’endroit vous plaira certainement, expliqua-t-elle.
Les femmes et les jeunes filles portent des vêtements très étonnants. Certaines
n’ont pas moins de sept jupons différents sous leur jupe !


— Quant aux pêcheurs, enchaîna M. Sarmento, la
partie la plus originale de leur habillement est sans aucun doute leur bonnet
en forme de chaussette. Ces bonnets sont à double usage : ils permettent
aux pêcheurs de se protéger la tête et aussi d’entasser, dans la partie
retombante, une foule de trésors : pipe, tabac et argent ! »


Isabel sourit :


« Un jour, quand j’étais petite, un pêcheur du nom de
Gonçalves m’a parlé d’un voyage en mer qu’il avait fait avec des camarades.
Leur bateau, pris par une tempête, s’était échoué sur une île mystérieuse qui,
autrefois, servait de refuge à des pirates. Gonçalves m’affirmait avoir trouvé
là-bas une pièce d’or ancienne. Cette pièce d’or, il me l’a montrée ! Il
la mettait dans le fond de son bonnet et ne s’en séparait jamais car il était
persuadé qu’elle lui portait bonheur !


— C’est amusant ! » dit Ann.


Isabel évoqua d’autres souvenirs et M. Sarmento conseilla à
Liz et à Ann de visiter le vieux palais royal de Cintra.


D’avoir ainsi conversé gaiement, M. Sarmento se sentait à
présent beaucoup mieux. Les trois amies s’en réjouirent. Au bout d’un moment,
Liz et Ann se levèrent pour prendre congé. Isabel décida de rester un moment
encore auprès de son père.


« N’oubliez pas ! rappela la jeune Portugaise à
ses amies, que nous avons rendez-vous avec les garçons à l’heure du déjeuner, à
la piscine. Je vous rejoindrai directement là-bas ! A tout de suite… »


Avant de regagner leur cabine, Liz et Ann allèrent frapper à
la porte de Matt Wilson pour savoir où il en était de son enquête. Le détective
n’avait rien de nouveau à leur apprendre. En revanche, il écouta avec attention
l’histoire du message radio expédié de Lisbonne à M. Sarmento.


« Ainsi, murmura-t-il pensivement, un ou plusieurs
membres de cette bande de voleurs seraient à bord…


— Il faut à tout prix découvrir les auteurs de
ces faits mystérieux ! » déclara Liz avec force.


Après avoir quitté M. Wilson, elle proposa à sa sœur de
risquer une démarche auprès de Torrès et de Diego.


« Ils me déplaisent autant l’un que l’autre,
confia-t-elle à Ann, mais nous devons découvrir si l’un d’eux est coupable.


— Oui. Tu as raison ! »


Les deux jeunes gens n’étaient pas dans leur cabine. Les
deux sœurs ne virent qu’un steward qui mettait la pièce en ordre. Il leur
apprit que Torrès et Diego étaient à la piscine :


« A ce que j’ai compris, ils doivent y passer la matinée »
ajouta-t-il.


Soudain, Ann donna un discret coup de coude à sa sœur :


« Regarde un peu par là ! » lui
souffla-t-elle à l’oreille.


Liz leva les yeux.


Devant elle, sur une étagère, se trouvait un foulard rouge.
Il était en tout point semblable à celui découvert dans la cabine du capitaine
Parker, après le cambriolage dont celui-ci avait été victime !


Les deux filles remercièrent le steward et s’en allèrent.
Liz déclara d’une voix ferme :


« Je suis plus que jamais convaincue que l’un de ces
individus est coupable. Peut-être même le sont-ils tous les deux. Ils se font
passer pour Portugais et sont sans aucun doute gitans. Ah ! je voudrais
bien trouver un moyen de me procurer un échantillon de leurs cheveux.


— Moi aussi ! répliqua Ann. Reste à trouver
le moyen en question ! »





Tout en parlant, les jeunes détectives avaient atteint leur
cabine. Liz sortit la clé de sa poche et ouvrit la porte. Puis elle entra, Ann
sur ses talons. Les rideaux avaient été tirés devant les hublots.


Avant que Liz ait eu le temps de se retourner pour fermer la
porte, le battant claqua brusquement derrière elle. Les deux sœurs entendirent
le bruit d’une clé que l’on tournait dans la serrure. Surprises et légèrement
effrayées, elles firent volte-face…


Elles se trouvèrent alors nez à nez avec un individu
affreusement laid, aux cheveux en broussaille, qui s’avança vers elles d’un air
menaçant. Il demanda d’une voix sourde :


« Où est la guitare du gitan ? »


Liz et Ann ne répondirent rien.


« Vous allez me dire où est cette guitare, reprit l’homme
d’un ton mauvais. Sinon, gare à vous ! »















CHAPITRE VIII

 « OÙ EST LA GUITARE ? »


 


FRAPPÉES de
stupeur, Liz et Ann ne pouvaient détacher leur regard de l’intrus. Toutes deux
se rendaient parfaitement compte que le seul espoir de lui échapper consistait
à gagner du temps. Sans hésiter, elles décidèrent de feindre la peur.


Liz bégaya, l’air affolé :


« Que… qu’est-ce que vous al… allez nous fai… faire si
nous… nous ne pouvons pas… vous répondre ?


— Vous le verrez bien ! » répondit l’inconnu.


Ann, visiblement apeurée, recula en chancelant jusqu’à sa
couchette, comme pour s’y effondrer. Son intention était d’appuyer sur la
sonnette pour appeler le steward. Derrière son dos, ses mains tâtonnantes
trouvèrent le bouton : elle appuya dessus longuement…


Pendant ce temps, les yeux de Liz s’habituaient à la
pénombre. Il lui fut bientôt possible d’examiner l’individu en détail. Elle
remarqua tout d’abord que ses cheveux étaient plus clairs que ceux de l’homme
qu’elle avait poursuivi dans la coursive. En revanche son visage était aussi
peu naturel. Cette fois encore, Liz fut convaincue que son interlocuteur
portait un masque et une perruque.


« Qui êtes-vous ? demanda-t-elle brusquement. Et
de quel droit réclamez-vous cette guitare ?


— Mêlez-vous de vos affaires ! répliqua l’inconnu
avec violence. Et dépêchez-vous de me dire où se trouve ce maudit instrument ! »


Ann jugea le moment venu d’intervenir :


« Nous ignorons où il est ! » déclara-t-elle
avec aplomb.


L’homme la foudroya du regard et fit un nouveau pas en
avant.


« C’est un mensonge ! » s’écria-t-il.


Liz songea soudain à appeler au secours. Après tout, cela
ferait peut-être peur à leur adversaire. Elle ouvrait déjà la bouche pour crier
quand elle vit l’homme masqué plonger une main dans sa poche. Ainsi, lorsqu’il
les menaçait, il ne plaisantait pas ! Il avait une arme sur lui et se
préparait à s’en servir.


De son côté, Ann s’inquiétait :


« Mais pourquoi le steward n’arrive-t-il pas ? »
se demandait-elle.


Liz fit face à l’homme menaçant :


« Si vous désirez cette guitare, déclara-t-elle, le
mieux est de vous adresser au capitaine Parker.


— Avez-vous fini de vous moquer de moi ?
répondit-il, furieux. Vous allez immédiatement… »


Au même instant, on frappa à la porte.


« Entrez ! » cria Ann de toutes ses forces.


Le bouton de la porte tourna en vain. L’homme masqué pensait
visiblement que les deux sœurs ne pouvaient rien contre lui.


« Vous n’obtiendrez rien de nous ! cria Liz à son
tour, aussi haut qu’elle le put.


— Oh, mais si ! »


Les éclats de voix couvrirent le faible grincement du
passe-partout que le steward introduisait dans la serrure. La porte s’ouvrit
brusquement. Le garçon en veste blanche parut sur le seuil.


L’homme masqué réagit aussitôt. Il poussa le steward de côté
et s’enfuit à toutes jambes.


« Attrapez-le ! hurla Liz. Il était en train de
nous menacer ! »


Elle se lança à ses trousses, suivie d’Ann. Mais le garçon
de cabine les avait déjà devancées. Il rejoignit le fuyard et l’empoigna au
collet. Les sœurs Parker arrivaient à la rescousse.


L’homme se débattait comme un beau diable. Par bonheur, un
passager parut soudain. Liz le pria de téléphoner d’urgence au capitaine Parker
et au détective du bord.


« Dites-leur de venir tout de suite, s’il vous plaît !
Nous sommes les nièces du commandant. »


Le passager obéit puis s’empressa de revenir pour prêter
main forte aux deux filles et au steward :


« Si je comprends bien, dit-il avec un sourire d’admiration,
vous venez de capturer un malfaiteur ? Savez-vous qui il est ?


— Non, répondit Liz, mais nous ne tarderons pas à
l’apprendre. »


Le capitaine Parker et Matt Wilson arrivèrent sur ces
entrefaites.


« Qui êtes-vous ? demanda le capitaine Parker au
prisonnier. Je ne me rappelle pas vous avoir vu à bord. »


L’homme garda le silence. Matt Wilson se tourna alors vers les
jeunes détectives :


« Avez-vous déjà rencontré cet individu ?
questionna-t-il.


— Non, répondit Liz. Mais je crois qu’il porte un
masque et une perruque. »


Le prisonnier courba la tête. On le poussa alors dans la
cabine des sœurs Parker, jusque sous un hublot dont l’oncle Dick écarta le
rideau. Matt Wilson arracha le masque de caoutchouc qui couvrait le visage de l’inconnu.
La perruque suivit le mouvement.


« Et maintenant, dit le détective, allez-vous dire qui
vous êtes ? »


Les traits du prisonnier se trouvaient maintenant en pleine
lumière. Le capitaine Parker poussa une exclamation.


« Mais je le connais ! s’écria-t-il. C’est un des
aides-cuisiniers ! »


L’homme s’effondra. Il se mit à pleurnicher :


« Je n’avais pas l’intention de faire du mal aux
petites demoiselles, affirma-t-il d’un air pathétique.


— Dans ce cas, que faisiez-vous dans leur cabine ?
demanda le capitaine Parker avec rudesse.


— On m’a payé pour… heu… recueillir certaines
informations, avoua l’aide-cuisinier.


— Quelle sorte d’informations ? insista le
commandant.


— L’homme qui m’a donné de l’argent voulait
savoir où se trouvait la guitare de Nello Gomez.


— Je vois, murmura Matt Wilson… Votre nom me
revient tout d’un coup. Vous vous appelez Rennick, n’est-ce pas ?


— Oui, monsieur.


— Et comment s’appelle celui qui a acheté vos
services ? » demanda le capitaine Parker.


Rennick secoua la tête :


« Je… je ne peux pas vous le dire !


— Et pourquoi ?


— Il… il me tuerait !


— Après quelque temps passé dans la cale, vous
vous sentirez peut-être enclin à parler davantage ! » déclara le
capitaine Parker.


On emmena le prisonnier et les assistants se dispersèrent.
Restées seules dans leur cabine, Liz et Ann fermèrent leur porte et se jetèrent
sur leur couchette.


« Ouf ! murmura Liz. Quelle matinée ! »


Ann réfléchissait, sourcils froncés :


« Te rends-tu compte, dit-elle finalement, que nous
ignorons l’identité de celui qui a acheté la complicité de Rennick ? Nous
ne savons pas davantage qui est l’agresseur de M. Sarmento ! Et nous
ignorons également tout des voleurs de liège qui se trouvent à bord ! »


Liz reconnut que le problème restait à peu près entier. C’était
décourageant.


« Tout de même, déclara-t-elle, je n’abandonne pas l’espoir
de l’éclaircir !


— Oh ! Moi non plus ! répondit Ann
vivement. Je continue à soupçonner Torrès et Diego. Mais ce ne sera pas facile de les démasquer ! »
Là-dessus les deux sœurs passèrent un costume de bain et se rendirent à la
piscine, sur le pont A. Elles eurent beau regarder autour d’elles, elles n’aperçurent
ni Diego ni Torrès. En revanche, Alfredo Moreira était déjà là.





Comme il se trouvait en compagnie des deux suspects le soir
du bal, les jeunes détectives, après l’avoir salué, s’empressèrent de l’interroger
à leur sujet.


Hélas ! Alfredo ne savait pas grand-chose. Torrès et
Diego n’étaient pas de ses amis. Il les avait rencontrés pour la première fois
le jour même du fameux bal. C’étaient eux qui avaient insisté pour que tous
trois aillent s’asseoir à la table des jeunes filles.


« Ils ne me plaisaient pas beaucoup, déclara Alfredo en
conclusion. Aussi les ai-je évités depuis.


— Vous est-il venu à l’idée qu’ils pouvaient être
gitans ? demanda Liz.


— Mon Dieu, non ! Je n’y ai pas pensé. »


Isabel arriva au même instant, escortée de ses amis
américains qu’elle présenta à Liz et à Ann… Contrairement à Torrès et à Diego,
Don et Judd étaient très sympathiques.


« Excusez-moi de ne pas rester, dit Isabel. Je dois
retourner auprès de mon père. Mais je vous rejoindrai juste avant de passer à
table. »


Don et Judd se montrèrent d’agréables compagnons. Liz et Ann
s’amusèrent beaucoup dans l’eau avec eux et Alfredo. Isabel reparut vers midi.
Les six amis déjeunèrent ensemble au restaurant de la piscine.


Environ une heure plus tard, Liz murmura à sa sœur :


« Regarde qui vient là !… Diego et Torrès en slip
de bain. Ah ! Ils nous ont vus… »


Les deux soi-disant Portugais s’arrêtèrent près de leur
table. Ils sourirent aux sœurs Parker :


« Bonjour ! dit Torrès. Vous venez avec nous ?


— Vous voyez bien que nous sommes accompagnées ! »
répliqua Liz.


Diego se mit à rire :


« Vous ne vous débarrasserez pas de nous aussi
facilement ! promit-il. A bientôt ! »


Brusquement, Torrès revint sur ses pas et dit à Liz :


« Puisque vous ne voulez pas nous donner de rendez-vous
en ce moment, pourquoi pas à Lisbonne ? Où habiterez-vous ?


— Je ne peux pas vous le dire », répliqua
Liz, prudente.


Torrès s’éloigna, visiblement dépité. Bientôt, lui et Diego
piquèrent une tête dans la piscine. Liz et Ann contemplèrent leurs ébats du
coin de l’œil pendant un moment.


Soudain, une flamme moqueuse s’alluma dans les yeux d’Ann.
Elle se pencha vers sa sœur :


« Dis donc, chuchota-t-elle. Si nous organisions une
bataille amicale dans l’eau avec Diego et Torrès ? Nous en profiterions
pour leur chiper quelques cheveux !… »












CHAPITRE IX

UN TRAÎTRE DÉMASQUÉ


 


RAPIDEMENT, Liz
et Ann expliquèrent à leurs compagnons la farce qu’elles méditaient.


« Nous allons, murmura Liz, faire boire un bouillon à
ces deux insolents. Cela ne vous ennuie pas, j’espère ?


— Oh ! non, répliqua Don en riant. Si vous
voulez, même, je peux m’en charger à votre place. Qu’en pensez-vous ?


— Non, non, merci ! s’écria Liz vivement.
Nous aurons tôt fait d’expédier la besogne. Vous allez voir ! »


Un instant plus tard, les deux sœurs plongeaient dans l’eau
avec grâce. Revenues à la surface, Ann murmura à sa sœur :


« Je te laisse le soin de t’occuper de Torrès. Moi, je
me charge de la tignasse de Diego !


— Entendu ! » répondit Liz en pouffant
de rire.


Les deux Portugais furent ravis de voir que les jeunes
filles venaient les rejoindre. Mais, au cours des ébats aquatiques qui
suivirent, il devint bientôt évident que Liz et Ann étaient bien meilleures
nageuses que leurs compagnons. Après avoir tenté d’échapper aux deux sœurs qui
les tiraient au fond, Torrès et Diego cessèrent de rire. Effrayés, ils
déployèrent de visibles efforts pour rejoindre le bord et s’y agripper. Mais
leurs adversaires ne le leur permirent pas…


« Vous ne risquez rien ! leur cria Ann gaiement.
Nous voulons juste nous mesurer à vous ! »


Les spectateurs s’amusaient ferme. Un gamin, plein d’enthousiasme,
cria :


« Bravo ! Faites-leur boire une tasse ! »


Tout se déroulait exactement comme les jeunes détectives l’avaient
prévu. Elles n’avaient aucune difficulté à enfoncer les garçons sous l’eau.
Lors d’un de ces plongeons prémédités, elles appuyèrent sur la tête de leurs
victimes et leur arrachèrent quelques cheveux. Torrès et Diego, se débattant
pour échapper à la noyade, n’y firent même pas attention.


Liz et Ann, ayant obtenu ce qu’elles désiraient, cessèrent
de tourmenter les deux garçons… Elles sortirent de l’eau. Assez peu
charitablement pour les vaincus, Don et Judd applaudirent. Déconfits, Torrès et
Diego sortirent à leur tour de la piscine, attrapèrent leur serviette de bain
et se hâtèrent de disparaître.


« Ils n’ont même pas pensé à nous dire au revoir ! »
fit remarquer Liz en riant.


Les deux sœurs étaient pressées de remettre à Matt Wilson
les cheveux noirs qu’elles dissimulaient dans leur main fermée. Aussi
prirent-elles congé de leurs cavaliers, d’Isabel et d’Alfredo :


« Nous devons partir, expliqua Ann. Nous avons à faire.
A ce soir. »


Lorsque les jeunes détectives arrivèrent au bureau de Matt
Wilson, elles ne trouvèrent qu’un jeune homme en train de taper un rapport à la
machine :


« Je crois, expliqua-t-il, que M. Wilson est descendu
auprès de Rennick pour l’interroger et essayer de lui soutirer quelques
renseignements. »


Au même instant, Matt Wilson parut.


« Pas de chance ! soupira-t-il. Rennick refuse
toujours de parler ! »… Puis, posant sur ses visiteuses un regard
interrogateur… « Est-ce quelque chose d’important qui vous amène chez moi ?


— C’est exact ! répondit Liz. Nous vous
apportons les échantillons de cheveux que vous désiriez ! »


Le détective ouvrit de grands yeux à la vue des fines mèches
noires qu’Ann et Liz lui tendaient :


« Comment ! s’exclama-t-il, stupéfait. Vous voulez
dire… qu’ils appartiennent à Torrès et à Diego ?


— Mais oui, dit Ann. Nous avons joué avec eux
dans l’eau et nous nous sommes arrangées pour leur chiper quelques-uns de leurs
cheveux ! »


Matt Wilson éclata de rire :


« Ça, par exemple ! On peut dire que vous êtes
débrouillardes ! s’écria-t-il. Je suppose que vos partenaires ont dû être
terriblement vexés !


— Oh ! dit Ann en riant aussi, pas de danger
qu’ils nous demandent un nouveau rendez-vous ! »


Les deux sœurs s’assirent sagement tandis que Matt Wilson
passait dans son petit laboratoire afin d’y examiner les cheveux au microscope.
Bientôt, il reparut pour annoncer :


« Les cheveux de Diego ne ressemblent pas du tout au
cheveu de l’agresseur de M. Sarmento, mais…


— Oui ? dit Ann, pleine d’espoir.


— Ceux de Torrès correspondent tout à fait au
cheveu témoin ! C’est donc lui le coupable !


— Hurrah ! s’écria Ann. Nous avons éclairci
le mystère !


— Ça m’en a tout l’air ! admit le détective.
Je vais prévenir votre oncle et faire arrêter Torrès. Il faut aussi que je dise
au coiffeur de ne plus nous mettre de cheveux de côté. »


Liz et Ann avaient le cœur battant. Comment Torrès allait-il
réagir ? Quelles explications fournirait-il quand Matt Wilson l’interrogerait ?
Donnerait-il les raisons qui l’avaient poussé à attaquer M. Sarmento ?


Un quart d’heure plus tard, le capitaine Parker et le
suspect arrivèrent. L’oncle Dick ferma avec soin la porte derrière lui. Alors,
M. Wilson accusa Torrès en termes concis mais sans équivoque.


« Pourquoi avez-vous attaqué M. Sarmento ? »
demanda-t-il sans détours.


Tout de suite, Torrès le prit de haut. Il se rebiffa
hargneusement :


« Quelle question ridicule ! s’écria-t-il. Je ne
sais pas de quoi vous parlez. Je ne connais même pas M. Sarmento ! »


Le visage du capitaine Parker se crispa. Il n’avait pas de
temps à perdre.


« Nier ne vous servira à rien, déclara-t-il froidement
à Torrès. Quelques-uns de vos cheveux, arrachés par M. Sarmento au cours de la
bagarre, ont été retrouvés dans sa cabine.


— Des cheveux ! Quelle sottise ! »
s’exclama Torrès furieux.


M. Wilson n’insista pas. Il passa à un autre chef d’accusation :
Torrès avait payé Rennick pour s’introduire dans la cabine des sœurs Parker et
leur soutirer par la menace certaines informations.


Torrès s’entêta à nier :


« Là encore, je ne sais pas de quoi vous parlez !
Qui est Rennick ?


— Vous le savez parfaitement. Vous lui avez prêté
un masque et une perruque pour lui faciliter la tâche.


— C’est un mensonge ! Je n’ai jamais possédé
de masque ni de perruque ! »


Un silence tomba. Le détective et le suspect se mesuraient
du regard. Soudain, Torrès se tourna vers le capitaine Parker et demanda :


« De toute façon, pourquoi aurais-je voulu voler une
guitare ? C’est stupide. »


Un lent sourire vint éclairer le visage sévère du
commandant.


« Qui a parlé de guitare ? murmura-t-il d’une voix
suave. Vous venez de vous trahir vous-même, mon garçon ! Nous avons donc
deux griefs solides contre vous ! »


Torrès devint rouge brique mais serra les mâchoires, pour
bien montrer qu’il ne parlerait pas. Puis, l’air maussade, il tourna le dos au
détective. Cependant, au bout de quelques secondes, sa curiosité fut la plus
forte. Il murmura :


« Comment pouvez-vous savoir qu’il s’agit de mes
cheveux ?


— Nous avons comparé ceux trouvés dans la cabine
avec les vôtres, répondit Wilson en souriant.


— Mais comment vous êtes-vous procuré un
échantillon de mes cheveux ?


— C’est un secret ! Et maintenant,
allez-vous nous dire pourquoi vous avez attaqué M. Sarmento ?


— Ça aussi, c’est un secret ! répliqua
Torrès. Et maintenant, je m’en vais ! Adieu ! »


Le capitaine Parker barra la route à Torrès qui se dirigeait
vers la porte.


« Vous en aller ! Nous allons vous mettre sous
clé, mon ami. Une fois arrivés à Lisbonne, nous vous livrerons aux autorités.
Vous passerez en jugement et serez sans aucun doute très sévèrement condamné. »


On emmena Torrès en dépit de ses protestations. Liz et Ann
regagnèrent leur cabine. Tout en s’habillant pour le dîner, elles bavardèrent.


« Notre petit combat nautique a porté ses fruits, fit
remarquer Liz. On peut dire… »


La sonnerie du téléphone lui coupa la parole. Ann décrocha
vivement. C’était M. Wilson.


« Torrès et Rennick affirment qu’ils ne se connaissent
pas, annonça-t-il. Leur confrontation n’a donné aucun résultat. Mais je me
propose d’interroger Diego. Voulez-vous venir me rejoindre dans mon bureau ?


— Avec plaisir ! » répondit Ann.


Les deux sœurs achevèrent de se préparer en un clin d’œil,
fermèrent leur porte à clé et se précipitèrent chez Matt Wilson. Diego était
déjà là mais refusa de répondre aux questions qu’on lui posa. Il se contenta de
jurer qu’il n’était pas au courant des agissements de Torrès.


« Je l’ai connu autrefois au Portugal, expliqua-t-il,
et je ne l’ai rencontré de nouveau qu’au moment de prendre mon billet pour la
traversée, à New York. C’est lui qui m’a proposé de partager sa cabine, par
raison d’économie. »


Le détective passa rapidement à un autre sujet :


« Vous êtes tous deux gitans, n’est-ce pas ?
Appartenez-vous à la même tribu ?


— Que voulez-vous dire ? s’écria Diego d’un
ton très sec. Je ne suis pas gitan ! »


Liz comprit qu’il ne servirait à rien d’interroger plus
longuement Diego. Il était bien décidé à ne pas parler ! Une idée lui vint
alors à l’esprit. Elle allait l’obliger à se trahir !


Allongeant discrètement le bras, elle prit une feuille de
papier sur le bureau du détective et griffonna dessus, à la hâte, le signe qui,
en bohémien, représentait un glaive. Puis elle le fourra sous les yeux de Diego
sans crier gare.





« Ceci représente bien un cheval, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle d’un ton candide.


Surpris par cette question inattendue, Diego tomba dans le
piège :


« Non, répondit-il. C’est un glaive. »


A peine avait-il prononcé ces mots qu’il les regretta,
comprenant qu’il venait de fournir une arme contre lui.


Liz crayonna les deux autres signes symboliques que l’on
avait dessinés sur la porte de Nello. Puis elle tendit le papier à Diego :


« Ces trois signes ainsi assemblés expriment une menace
de mort, n’est-il pas vrai ? »


Cette fois, Diego était sur ses gardes.


« Je suis Portugais, déclara-t-il d’une voix ferme.
Dans mon pays, beaucoup de gens connaissent quelques symboles gitans. Mais cela
ne prouve pas que je sois bohémien. »


Liz, Ann, l’oncle Dick et Matt Wilson savaient bien que l’argument
était valable. Il n’était pas possible de retenir Diego plus longtemps. On lui
permit donc de se retirer. Il sortit aussitôt, sans mot dire.


Avant de quitter ses nièces, l’oncle Dick les félicita pour
la manière dont elles avaient fait progresser l’enquête, puis il les invita à
se distraire :


« Vous n’avez plus qu’une journée entière à passer à
bord du Balaska, mes petites. Profitez-en pour vous amuser sans souci.
Nagez, dansez, détendez-vous un peu ! »


Les deux sœurs n’avaient pas besoin d’être encouragées. Ce
soir-là, elles dansèrent avec Don et Judd jusqu’à n’en plus pouvoir. Et le
lendemain, elles passèrent la matinée à se faire bronzer au soleil, au bord de
la piscine, en compagnie d’Isabel et des garçons. L’après-midi fut consacré à
un tournoi de ping-pong. Dans la soirée, elles se préparèrent à assister au
dîner de gala donné par le commandant. En sortant de leur cabine, elles
rencontrèrent leur oncle qui leur annonça la participation de Nello Gomez aux
réjouissances de la soirée :


« Il a tellement insisté pour distraire mes invités,
conclut l’oncle Dick, que je n’ai pas pu lui refuser ! »


Cette soirée de gala fut des plus réussies. Les invités, à
qui l’on avait distribué coiffures en papier, mirlitons et serpentins, s’amusèrent
beaucoup. Après un succulent repas, Nello parut et charma son auditoire en
interprétant quantité de chansons nouvelles. On lui fit une ovation. Enfin, il
disparut sous les applaudissements.


Isabel était radieuse. Un des faits marquants de la soirée
était en effet la présence de son père à ses côtés…


Le médecin du bord avait donné au blessé la permission d’assister
au dîner de gala. Tout heureux, M. Sarmento avait donc pris place, avec sa
fille, à la table du capitaine Parker. Liz, Ann et leurs cavaliers lui
faisaient face. Le pauvre homme les regardait en souriant et se félicitait tout
bas du résultat de leur enquête : grâce aux jeunes détectives, on avait pu
mettre la main sur l’homme qui l’avait assailli.


M. Sarmento supposait que l’agression dont il avait été l’objet
était liée au vol du liège. Mais il n’en voyait pas clairement la raison. Il ne
comprenait pas non plus ce qu’un gitan venait faire dans cette histoire.


« Si ce Torrès avait chipé personnellement quelques
articles sortis de ma fabrique, expliqua-t-il, je comprendrais encore, à la
rigueur… Mais les vols dont j’ai été victime sont le fait de toute une bande
sérieusement organisée et non d’un seul homme ! »


Tout le monde espérait fermement que ce mystère serait
éclairci par les autorités de Lisbonne.


Après la distrayante soirée, Liz, Ann et Isabel se hâtèrent
de regagner leur cabine. Sans attendre, elles se mirent à faire leurs valises.
En effet, le Balaska devait arriver à Lisbonne le lendemain, dès huit
heures du matin.


Les trois amies dormirent à poings fermés mais se levèrent
tôt…


L’agitation qui régnait à bord leur parvenait assourdie. Des
gens allaient et venaient dans les coursives et sur les différents ponts. On
entendait des coups de sifflets. Le paquebot ne tarderait pas à accoster.


Les trois filles venaient à peine de terminer leur toilette
quand la sonnerie du téléphone retentit. Liz s’empara du combiné.


« Miss Parker ? demanda une voix masculine qui
trahissait une vive émotion.


— Oui, répondit-elle, intriguée. Je suis Liz.


— Liz ! C’est moi… Nello Gomez !… Ma
guitare a disparu ! On me l’a volée ! »















CHAPITRE X

ADIEU, GUITARE !


 


« QUEL malheur ! s’exclama Isabel quand Liz eut
communiqué la nouvelle à ses compagnes. Allez vite toutes les deux trouver
Nello et voir ce que vous pouvez faire pour lui. Moi, je m’occupe des bagages.


— Entendu. Merci ! » répondit Liz.


Les deux sœurs prirent leur manteau et leur sac et, après
avoir glissé un généreux pourboire au steward, sortirent en courant. Elles
trouvèrent Nello effondré.


« Voyons, dites-nous ce qui s’est passé au juste, pria
Ann. Quand avez-vous constaté la disparition de votre guitare ?


— Il y a seulement quelques minutes. Je me suis
levé, j’ai fait ma toilette, préparé ma valise… mais quand j’ai voulu prendre
ma guitare… eh bien, elle n’était plus là !


— Où l’aviez-vous mise ?


— Sous mes couvertures ! Je la plaçais tout
contre moi pour dormir. Quelqu’un a dû ouvrir ma porte, se glisser ici et la
voler pendant mon sommeil.


— Ne vous désolez pas, dit Liz. Je vais
immédiatement prévenir l’oncle Dick. Il ordonnera une fouille générale avant qu’aucun
des passagers n’ait eu le temps de quitter le bateau.


— Merci, soupira Nello. Je suis tellement
bouleversé que je n’ai plus ma tête à moi. »


Liz et Ann partirent à la recherche de leur oncle. Elles le
mirent rapidement au courant du vol.


« C’est étrange, dit-il en fronçant les sourcils.
Comment le voleur n’a-t-il pas réveillé Nello en forçant sa porte ?


— La porte n’a pas été forcée. On a dû se servir
d’une fausse clé, expliqua Liz. Rappelle-toi, oncle Dick ! C’est aussi à l’aide
d’une fausse clé qu’on s’est introduit dans ta cabine. Et Rennick avait sur lui
une fausse clé de notre propre cabine. Maintenant que j’y pense, je trouve qu’il
y a beaucoup de fausses clés dans toute cette histoire.


— Oui, tu as raison, admit l’oncle Dick. Je vais
ordonner que l’on fouille bagages et passagers. C’est extrêmement désagréable
mais nous devons à tout prix retrouver cette guitare ! »


Liz et Ann se hâtèrent d’aller retrouver Nello à qui elles
annoncèrent la décision du capitaine. Le jeune gitan parut reprendre espoir :


« Soupçonnez-vous quelqu’un ? » demanda-t-il.


Ann n’hésita pas à répondre :


« Oui. Le voleur doit être Diego. Liz ! partons
vite à sa recherche. Et quand il sera sur le point de descendre avec ses
bagages, surveillons-le attentivement ! »


Le pont grouillait de monde. Les passagers, accoudés à la
lisse, attendaient l’accostage du Balaska. Lisbonne et ses quais s’étalaient
sous leurs yeux.


Une multitude d’embarcations de toute sorte circulait dans
le port. Ces allées et venues continuelles mettaient une joyeuse animation dans
le paysage.


« Nous ferions bien de nous dépêcher ! »
conseilla Liz.


Les deux sœurs se frayèrent non sans mal un passage à
travers la foule des passagers. Nulle part elles ne virent Diego. Comme elles
arrivaient à l’arrière, elles l’aperçurent enfin. Il se penchait par-dessus
bord, les yeux fixés sur la mer. A côté de lui, l’un des panneaux fermant la
cale était rabattu.


Les jeunes détectives se dirigèrent vers Diego, dont le
regard semblait rivé à une vedette. Celle-ci, apparemment, venait juste de s’écarter
du flanc du Balaska. Le Portugais était si absorbé qu’il ne remarqua
même pas l’arrivée des deux jeunes filles.


Intriguées, elles examinèrent la vedette. L’embarcation
était encore assez proche pour qu’on pût lire son nom : Rio Rosa.
Deux hommes, dont un en uniforme de marin, se trouvaient à bord. Celui qui
était en civil tenait à la main un grand sac.


Liz donna un coup de coude à Ann :


« Ce sac est de dimensions suffisantes pour contenir la
guitare de Nello ! » murmura-t-elle.


Ann fit un signe d’approbation et murmura à son tour :


« Tachons de nous renseigner : peut-être quelqu’un
a-t-il vu ce sac quitter le Balaska ! »


Les deux sœurs se séparèrent pour interroger les passagers
les plus proches. La plupart ne purent rien leur apprendre d’intéressant.
Enfin, un homme répondit affirmativement à la question que lui posait Ann :


« Mais oui ! J’ai vu un homme d’équipage se hisser
hors de la cale avec un sac à la main. Ensuite, il a descendu l’échelle placée
contre le flanc du Balaska pour sauter dans une vedette qui semblait l’attendre.


— Un homme appartenant à l’équipage, dites-vous ?


— Oui. Le sac qu’il portait avait l’air d’être
précieux. Avant de descendre l’échelle, il l’a attaché à une corde et l’a fait
glisser jusqu’à la vedette où un autre homme l’a reçu ! »


Le passager commençait à être intrigué par les questions d’Ann.
Il lui demanda avec curiosité :


« Ce que je vous raconte là a-t-il beaucoup d’importance ?


— Certainement… s’il s’agit de ce que je pense !
Dites-moi… le sac en question vous a-t-il paru assez grand pour contenir une
guitare ?


— Tiens ! Comme c’est drôle ! Vu sa
forme, j’ai pensé en effet qu’il devait contenir quelque chose, précisément,
comme une guitare ! »


Ann courut retrouver Liz et lui rapporta cette conversation.


« Eh bien ! murmura Liz, voilà qui innocente
Diego. Mais je me demande qui peut bien être le voleur. Un matelot du Balaska ?…
Hum ! »


Les jeunes détectives ne pouvaient rien faire de plus, sinon
avertir l’oncle Dick et lui demander s’il avait donné à l’un de ses hommes la
permission de débarquer avant l’heure.


Le capitaine Parker, mis au courant de la situation, fit la
grimace. Aucun marin n’avait reçu l’autorisation d’aller à terre avant l’accostage.
Cet homme avait sans doute volé la guitare, puis s’était enfui. Mais comment se
faisait-il qu’il ait pu s’assurer la complicité du pilote de la vedette ?


« A mon avis, dit Liz, tout devait être combiné d’avance !


— Oui, tu as sans doute raison ! »
approuva l’oncle Dick.


Au même instant, le téléphone sonna près de lui. Il
décrocha, écouta un instant avec attention, puis poussa presque un hurlement
dans l’appareil :


« Quoi ! Comment ! »


Il fit signe à ses nièces d’approcher et d’écouter… Liz et
Ann tendirent l’oreille.


Le marin chargé de garder les prisonniers était au bout du
fil. Il avait une voix forte et claironnante :





« Le faux Portugais… a bel et bien réussi à s’enfuir !
Hier soir, j’avais encore vérifié la serrure de sa cellule. Mais tout à l’heure,
quand je suis venu lui apporter son petit déjeuner, j’ai trouvé la cage vide. »


Le capitaine Parker exprima son mécontentement en quelques
mots très vifs. Liz lui murmura dans un souffle :


« Je parie que Torrès s’est servi d’une fausse clé ! »


L’oncle Dick se calma un peu.


« Et Rennick ? demanda-t-il. Est-il toujours dans
sa cellule ?


— Oui, commandant ! Je l’ai interrogé. Il
affirme ne rien savoir de l’évasion de son voisin. Il n’a entendu aucun bruit.
Il prétend avoir dormi jusqu’à mon arrivée. »


Liz et Ann avaient déjà une théorie à soumettre à leur
oncle. Il était très possible que Diego ait fait évader Torrès à l’aide d’une
fausse clé.


« Ensuite, avança Liz, Torrès a volé une tenue de
matelot, s’est introduit dans la cabine de Nello et s’est emparé de la guitare.


— Il a fourré l’instrument dans un sac, enchaîna
Ann, et il s’est glissé dans la cale. Dès que celle-ci a été ouverte, il est
sorti…


— … et a filé ! acheva Liz.


— Ce Torrès, s’écria l’oncle Dick, est le plus habile
coquin que j’aie jamais rencontré ! Je ne serai satisfait que lorsque je
le saurai en prison ! »


Liz et Ann lui demandèrent ce qu’il comptait faire de leur
principal témoin : Rennick…


« Je vais le remettre aux autorités de Lisbonne,
répondit l’oncle Dick. Peut-être la police réussira-t-elle à le faire parler.
De toute façon, je vous tiendrai au courant, mes petites, comptez sur moi ! »


Le Balaska enfin amarré à quai, les passagers
débarquèrent. M. Sarmento, Isabel, Liz et Ann étaient attendus par M. et Mme
Vasco, l’oncle et la tante d’Isabel. C’était un couple adorable, très
hospitalier. Tous remontèrent en voiture la célèbre Avenida da Liberdade
(avenue de la Liberté) qui se compose en fait de deux voies séparées par un
terre-plein planté d’arbres, décoré de massifs de fleurs, et agrémenté de
petites allées en mosaïque et de bancs de pierre.


« Quelle magnifique avenue ! » s’écria Liz en
admirant les beaux hôtels et les immeubles de grand standing qu’on apercevait
au passage.


La tante Maria répondit en anglais, mais avec un délicieux
accent portugais :


« Nous sommes très fiers de notre capitale.


— Je sens que j’aime déjà votre pays ! »
déclara Ann, sincère.


L’oncle Ferdinand sourit :


« Je suis heureux de vous l’entendre dire. Et j’espère
que votre travail de détectives vous laissera suffisamment de liberté pour
visiter la région.


— Nous ne repartirons pas sans avoir tout vu ! »
assura Ann en riant.


La demeure des Vasco était une splendide bâtisse de type
mauresque, située un peu en retrait de la rue. Une allée carrossable faisait le
tour de la maison et conduisait à un jardin clos, sur le derrière.


La haute grille de fer forgé fut ouverte par un jardinier.
Trois grands oliviers ombrageaient la pelouse et les massifs fleuris.


Ayant mis pied à terre, M. Vasco introduisit ses hôtes dans
la maison avec un sourire d’accueil tandis que sa femme murmurait gracieusement :


« Esta em sua casa »


Isabel traduisit :


« Cette demeure est la vôtre. » Autrement dit,
soyez les bienvenus chez nous !


— C’est une très jolie formule d’hospitalité ! »
murmura Liz, enchantée.


Elle regardait avec admiration autour d’elle le mobilier de
prix, les tentures brodées, les bibelots de bon goût.


Mme Vasco guida les jeunes Américaines jusqu’à leur chambre,
au second étage. Là, elle montra une petite porte :


« Derrière ce battant se trouve un escalier qui conduit
à notre tour de guet. Toutes les maisons mauresques, ici, possèdent une tour
semblable.


— Une tour de guet ! répéta Liz. Cela a un
petit air mystérieux qui me plaît assez ! »


Quelques heures plus tard, le capitaine Parker téléphona
pour savoir si ses nièces étaient arrivées à bon port et pour leur dire au
revoir avant de reprendre la mer. Il annonça le transfert de Rennick dans une
prison locale et déclara qu’il restait en rapport avec les autorités.


« Je n’ai pas de très bonnes nouvelles à vous
communiquer, dit-il encore. On a trouvé le Rio Rosa abandonné. Il s’agit
d’une vedette volée, ce qui ne laisse guère d’espoir de mettre la main sur
Torrès et son complice. »


L’oncle Dick poussa un soupir dans l’appareil avant d’ajouter :


« D’autre part, même si vous retrouviez la guitare de
Nello, il vous serait impossible de la restituer à son légitime propriétaire.
Nello a quitté le Balaska sans me faire ses adieux. Il m’a juste laissé
un mot de remerciement où il ne me parle même pas de l’endroit où il compte se
rendre !


— C’est vraiment ennuyeux, murmura Ann, navrée.
Peut-être te donnera-t-il de ses nouvelles un de ces jours prochains, oncle
Dick. Le pauvre garçon était tellement bouleversé qu’il n’avait pratiquement
plus sa tête à lui. »


M. Sarmento, Isabel, les Vasco et les sœurs Parker tinrent
ce soir-là une espèce de conseil. Les jeunes détectives estimaient l’affaire
très décourageante. Elles relatèrent par le menu à leurs hôtes tous les événements
troublants qui s’étaient déroulés à bord du Balaska pendant la
traversée.


Cette nuit-là, une fois couchée, Liz se sentit dans un tel
état d’agitation qu’il lui fut impossible de trouver le sommeil. En fin de
compte, elle se leva et alla regarder par la fenêtre. Le jardin lui parut
encore plus beau à la lumière d’un magnifique clair de lune.


« Je parie qu’on doit avoir une vue merveilleuse au
sommet de la tour ! se dit-elle. Je vais grimper là-haut et jeter un coup
d’œil sur la ville endormie. »


Tout doucement, pour ne pas réveiller sa sœur, elle passa
une robe de chambre et se glissa dans le couloir. Elle ouvrit la porte de la
tour et monta les marches que les rayons de la lune, filtrant à travers d’étroites
ouvertures, éclairaient faiblement. Elle atteignit ainsi le haut de l’escalier.


Elle se dirigeait vers une petite fenêtre située en face d’elle
quand, brusquement, quelque chose la frappa au visage. Surprise, elle faillit
tomber. Elle poussa un cri d’effroi, qui résonna lugubrement dans la tour.












CHAPITRE XI

UNE BOHÉMIENNE BIEN INFORMÉE


 


« ARRETEZ !
Laissez-moi ! » hurla Liz en recevant un nouveau coup,
plus douloureux encore que le premier.


Dans l’obscurité, elle était incapable de se défendre contre
l’ennemi mystérieux qui l’attaquait. Elle perçut un fort bruit d’ailes. Puis
ses joues furent égratignées par ce qui lui parut être des serres.


« C’est un oiseau… un énorme oiseau, se dit-elle. Je
dois fuir au plus vite ! »


Elle dégringola les marches à une allure record, au risque
de se rompre le cou. Ann et Isabel l’attendaient dans le corridor.


« Grand Dieu, Liz ! Que t’est-il arrivé ?
demanda Ann. Nous t’avons entendue crier et…


— Ton visage ! coupa Isabel. Il saigne. Il
est plein d’égratignures ! »


Liz se regarda, consternée, dans un miroir mural. Ses mains
et ses bras, aussi bien que sa figure, portaient des traces de griffes.


Isabel embrassa son amie :


« Je suis désolée, dit-elle. Tu as dû déranger la
grosse cigogne blanche qui vient se réfugier la nuit dans la tour. »


Liz esquissa un sourire contraint :


« Si j’avais su qu’elle avait élu domicile là-haut, je
ne serais certainement pas montée… »


Et elle expliqua comment, incapable de dormir, elle avait
décidé d’aller admirer la ville du haut de la tour.


« Viens ! ordonna Isabel. Il faut soigner immédiatement
ces blessures. Elles pourraient s’infecter. »


Au même instant, la tante Maria parut. Le bruit des voix l’avait
réveillée :


« Que se passe-t-il ?… » commença-t-elle.
Puis, apercevant Liz, elle se répandit en exclamations désolées.


« Je regrette, dit-elle, quand on l’eut mise au courant
de la mésaventure. J’aurais dû vous prévenir… Nous n’avons jamais essayé de
chasser cette cigogne. Une vieille tradition veut que l’on accueille chez soi
ces oiseaux comme des messagers de bonheur.


— C’est moi qui dois m’excuser pour être montée
là-haut sans permission, déclara Liz.


— Suivez-moi. Je vais laver vos égratignures à l’eau
claire, puis je mettrai dessus un excellent antiseptique. »


L’antiseptique en question fit merveille. Au matin, les
égratignures de Liz la faisaient déjà beaucoup moins souffrir. Dans un jour ou
deux on ne les verrait même plus.


« Tout de même, dit-elle en riant. On ne me reprendra
plus à grimper de nuit dans cette tour ! »


Au cours du petit déjeuner, M. Sarmento annonça qu’il était
prêt à ouvrir l’enquête sur les fameux vols de liège. Et, s’adressant aux
jeunes détectives :


« J’espère que vous êtes prêtes aussi ?


— Certainement ! » affirmèrent-elles en
chœur.


Elles semblaient si impatientes de se mettre à l’œuvre que
M. Sarmento sourit :


« Le mieux, décida-t-il, est de remonter à la source.


— Que veux-tu dire par là ? demanda Isabel.


— Eh bien ! autant commencer par le
commencement. Nous irons en voiture jusqu’aux forêts de chênes-lièges et nous
verrons si nous pouvons trouver sur place quelque indice. L’un des fermiers
nous apprendra peut-être du nouveau. »


Les Vasco, qui prêtaient leur voiture à M. Sarmento, ne
devaient pas faire partie de l’expédition. L’industriel, sa fille et les deux
sœurs se dirigèrent donc seuls vers le garage. Ils en approchaient lorsqu’ils
entendirent sonner au petit portail du jardin de derrière. Isabel s’approcha de
la grille. Liz et Ann aperçurent alors entre les barreaux une très jolie gitane
qui attendait, un panier au bras.


« Un instant ! » dit Isabel à la bohémienne.
Puis, revenant vers son père et ses amies : « Cette gitane vend de
ravissants bracelets de cuivre. Puis-je la faire entrer ?


— Nous devons partir tout de suite ! »
lui rappela M. Sarmento, peu disposé à se laisser retarder.


Liz et Ann échangèrent un regard. Elles ne voulaient pas
paraître indiscrètes en s’opposant à la volonté de l’industriel mais, d’un
autre côté, elles se demandaient si la bohémienne ne pourrait pas leur fournir
un renseignement sur Nello Gomez ou même sur Torrès et Diego. C’était une
chance qu’il ne fallait pas laisser échapper.


Liz se décida très vite :


« Cela vous ennuierait-il beaucoup, monsieur, si nous
échangions quelques mots avec cette gitane ? Qui sait si elle ne pourrait
pas nous être utile ! Peut-être a-t-elle entendu parler de la guitare
volée ? »


M. Sarmento parut surpris mais acquiesça néanmoins :


« Très bien. Isabel ! Fais donc entrer cette femme ! »


La gitane était jeune. Ses grands yeux sombres examinèrent
le petit groupe, puis les arbres, les buissons et les fleurs du jardin. Après
quoi elle se mit à parler en portugais. Isabel traduisit au fur et à mesure à
ses amies…


« Vous habitez une bien belle maison, commença la
gitane en souriant. J’espère que mes bracelets vont vous plaire.


— Est-ce vous qui les fabriquez ? demanda
Isabel.


— Pas moi, mais les hommes de ma tribu. Ils
savent très bien travailler le cuivre. »


Liz pria alors son amie de demander à la gitane à quelle
tribu elle appartenait. La bohémienne parut hésiter puis répondit finalement :


« A la tribu des Ruks. »


Les trois filles se regardèrent avec étonnement. A bord du Balaska,
elles avaient entendu Torrès et Diego déclarer que, si Nello Gomez n’arrivait
pas, cela ruinerait « tous les plans des Ruks ». La phrase devenait
plus claire soudain. Liz et Ann avaient eu raison de soupçonner les deux jeunes
gens d’être gitans. Ils l’étaient en effet et appartenaient à la tribu des
Ruks.


Ann demanda vivement à Isabel de tâcher de savoir où se
trouvait actuellement la tribu en question. Cette fois, la bohémienne répondit
de façon évasive :


« Nous autres, gitans, expliqua-t-elle avec un sourire,
nous ne restons jamais très longtemps à la même place. Nous sommes d’éternels
errants. »


Les trois amies achetèrent chacune un bracelet, après quoi
la bohémienne proposa de leur dire la bonne aventure… Comme elles lui avaient
acheté des bijoux, cela ne leur coûterait rien !


Les jeunes détectives, espérant soutirer quelques
informations supplémentaires à l’étrangère, acceptèrent son offre.





« S’il vous plaît, monsieur Sarmento, pria Ann, permettez
à cette femme de lire dans les lignes de notre main ! »


L’industriel comprit que les jeunes détectives ne l’auraient
pas retardé sans bonne raison. Il consentit donc à patienter… La bohémienne
prit la main de Liz, en regarda la paume et fronça les sourcils :


« Vous venez de très loin, commença-t-elle… d’au-delà
de l’océan. Mais vous auriez mieux fait de rester chez vous.


— Et pourquoi donc ? questionna la jeune
Américaine.


— Je vois un jeune homme que vous avez laissé
derrière vous. Il est très malheureux. Plus tôt vous retournerez vers lui et
mieux ce sera. »


Liz sourit. Quand elle avait quitté les Etats-Unis, son ami
Ken Scott l’avait taquinée au sujet de son long voyage, affirmant qu’il s’ennuierait
terriblement en son absence.


« Cependant, songeait Liz, il ne faut pas être une
voyante extra-lucide pour imaginer ce que vient de dire cette femme. »


La bohémienne déclara ensuite qu’Ann était la sœur de Liz,
que toutes deux étaient orphelines et vivaient avec un oncle et une tante. Liz
pensa encore :


« Cette gitane a dû se renseigner sur nous avant de
venir nous voir. Je me demande comment elle s’y est prise. Peut-être Torrès et
Diego lui ont-ils parlé ?… A moins que ce ne soit Nello ! »


Après avoir énuméré à Liz plusieurs autres faits exacts la
bohémienne se tourna vers Ann. Cette fois encore elle donna de telles
précisions sur sa vie que les deux sœurs furent de plus en plus persuadées que
la femme s’était renseignée auparavant.


Quand la gitane abandonna la main d’Ann, Liz déclara :


« Vous êtes vraiment stupéfiante. Je suppose que l’art
de dire l’avenir se transmet de mère en fille dans votre tribu ?


— Mais oui, mademoiselle.


— Et vous dites que les hommes travaillent le
cuivre. Sans doute aussi sont-ils bons musiciens ?


— Oui.


— De quels instruments jouent-ils ? Du
violon ? De la guitare ?


— Oui.


— Avez-vous entendu parler d’un excellent joueur
de guitare appelé Nello Gomez ? »


Si Liz avait espéré une réponse affirmative de la femme,
elle fut déçue.


« Non, je n’ai jamais entendu ce nom-là ! »


Là-dessus, la gitane se tourna vers Isabel, prit sa main et
commença à lui dire la bonne aventure. Quand elle eut fini, elle s’adressa à M.
Sarmento :


« Je n’ai pas besoin d’examiner les lignes de votre
main. Les étoiles me disent que vous partez en mission dangereuse. Et vous
entraînez vos amies avec vous. Restez ici ! Ne faites rien, sinon de
grands malheurs s’abattront sur vous tous. »


M. Sarmento se mit à rire.


« Je vous connais bien, vous autres, gitans ! Vous
annoncez toujours des catastrophes aux gens ! »


Tirant un billet de sa poche, il le tendit à la femme :


« Et maintenant, merci et adieu ! »


La bohémienne empocha l’argent mais ne broncha pas :


« Vous commettez une grosse erreur, monsieur. J’ai
vraiment le pouvoir de lire l’avenir. Le vôtre est plein de dangers… à moins
que vous ne restiez ici. »


Le père d’Isabel sourit :


« Eh bien, je courrai ce risque ! »


Les trois amies escortèrent la gitane jusqu’au portail. Ann
demanda tout bas à Isabel de la questionner au sujet de Torrès et de Diego. Isabel,
à brûle-pourpoint, demanda comment allaient les deux garçons… La gitane
répondit, d’un air étonné, qu’elle ne les connaissait pas.


Peu après, M. Sarmento et ses trois jeunes compagnes
roulaient vers l’Alentejo, but de leur randonnée. Chemin faisant, Liz et Ann
exposèrent leurs soupçons touchant la diseuse de bonne aventure.


« Elle en sait certainement fort long sur nous, dit
Ann. Je me demande si l’on ne nous a pas suivies depuis le quai jusqu’à la
villa des Vasco.


— Peut-être, en effet, n’a-t-on pas cessé de nous
surveiller, admit Liz. La police ne pourrait-elle trouver l’endroit précis où
campe la tribu des Ruks ?


— Si, certainement ! répondit M. Sarmento.
Je le lui demanderai dès que nous serons revenus. »


L’Alentejo était un pays tout parfumé d’agréables senteurs
végétales. La voiture roula bientôt entre d’imposants chênes-lièges.


« Le moment n’est pas encore venu de les dépouiller de
leur écorce, expliqua M. Sarmento. Mais quand nous aurons atteint la ferme que
vous voyez là-bas, je demanderai à Sébastian, le producteur de liège, de vous
faire une démonstration. »


L’auto quitta la route pour s’engager dans une allée. Elle s’arrêta
enfin devant une vaste maison aux murs blancs. Un joli jardin fleuri entourait
l’habitation. Tout, ici, était propre, bien ordonné, gai et pimpant.


La porte fut ouverte par un homme brun et trapu, portant une
petite moustache. A la vue des visiteurs, il eut un large sourire :


« M. Sarmento ! Quelle heureuse surprise !
Entrez ! Entrez ! »


L’industriel présenta ses compagnes. La femme de M.
Sébastian, une Portugaise bien en chair et souriante, sortit de sa cuisine pour
souhaiter la bienvenue au petit groupe.


Les Sébastian invitèrent les visiteurs à partager leur
déjeuner. La souriante hôtesse annonça qu’elle servirait à ses convives un plat
de « porco a alentejana ». Isabel expliqua à ses amies qu’il s’agissait
de porc bouilli avec des palourdes. Liz et Ann ne se sentaient pas
particulièrement emballées à cette perspective. De la viande avec des
coquillages, pouah ! Mais le moment venu, à leur grand étonnement, elles s’aperçurent
que la combinaison était des plus savoureuses et elles se régalèrent. Le repas
se termina par du fromage et des fruits.


Tout en mangeant, M. Sarmento exposa le motif de sa visite.
M. Sébastian poussa les hauts cris en apprenant que les expéditions de liège
aux Etats-Unis étaient arrivées incomplètes.


Un peu plus tard, en comparant leurs notes, les deux hommes
découvrirent que des chargements de liège brut, expédiés à Lisbonne, n’étaient
pas encore arrivés : leur retard était déjà considérable !


Le brave M. Sébastian n’y comprenait rien :


« C’est incroyable ! s’écria-t-il en ouvrant des
yeux ronds. Je contrôle moi-même chaque chargement qui part d’ici. En outre, je
réponds personnellement de chacun de mes hommes. Ils sont tous d’une parfaite
honnêteté ! »


M. Sarmento soupira :


« Il est pourtant évident, déclara-t-il, que quelqu’un,
à un moment quelconque, vole une partie de la production de liège brut. Et il
est tout aussi évident que, plus tard, une partie des objets manufacturés
expédiés aux Etats-Unis, est volée elle aussi avant d’arriver. Avez-vous une
idée de l’identité du ou des coupables ? Et savez-vous où les vols peuvent
se produire ? »


M. Sébastian prit le temps de réfléchir. Puis il murmura :


« Une idée… oui… j’en ai une. Mais je me demande si mes
soupçons sont fondés et si ce que je vais vous apprendre vous servira à quelque
chose… »















CHAPITRE XII

UN PENIBLE EPISODE


 


TOUT le
monde retint son souffle, anxieux de savoir sur qui se portaient les soupçons
de M. Sébastian. Celui-ci se pencha par-dessus la table et déclara sur le ton
de la confidence :


« Peut-être faut-il chercher les coupables parmi les
gitans… Un jour, alors que nous travaillions dans la forêt à dépouiller les
chênes de leur écorce et à empiler celle-ci sur nos charrettes, une tribu de
bohémiens vint à passer. Plus tard, nous constatâmes la disparition d’un
chargement entier.


— Savez-vous quelle était cette tribu ?
demanda vivement Ann.


— Non. Je l’ignore. »


Après le repas, à la demande de l’industriel, M. Sébastian
conduisit ses hôtes à l’extérieur pour expliquer aux jeunes filles en quoi
consistait exactement son travail. Il leur montra les grandes charrettes en
bois sur lesquelles on empilait l’écorce et qui, aussi incroyable que cela
paraisse, étaient traînées par des bœufs, comme autrefois. Il exposa la manière
dont on traitait l’écorce pour la débarrasser des parasites, la façon dont,
ensuite, on séparait l’intérieur de l’extérieur, ce qui donnait deux qualités
de liège servant à fabriquer des objets différents.


M. Sébastian conduisit ensuite les visiteurs jusqu’à la
forêt voisine et, désignant des arbres énormes :


« On dépouille le chêne de son écorce tous les dix ans
seulement. On pratique deux incisions verticales, deux autres horizontales et l’on
détache la plaque de liège. C’est assez simple, comme vous voyez. »


Il énuméra ensuite tous les objets que l’on peut obtenir à
partir du liège : depuis les bouchons de bouteille et les gilets de
sauvetage jusqu’aux cylindres employés dans la marine pour amortir le recul des
canons. Ses explications furent brusquement interrompues… Les hommes occupés à
travailler dans la forêt poussaient des cris d’alarme :


« Attention ! Sauve-qui-peut ! »


Liz et Ann se retournèrent. Elles aperçurent un âne furieux
qui se ruait dans leur direction. Chacun s’empressa de se réfugier derrière un
arbre. L’animal chargea l’un des hommes les plus proches de lui. Le malheureux
n’eut que le temps de s’agripper à une branche et de se hisser hors de sa
portée. Soudain, cessant de courir, l’âne s’effondra sur le sol, les yeux
exorbités. L’écume lui sortait de la bouche.


« Pauvre bête ! murmura Liz. Il paraît bien mal en
point.


— Il semble avoir été empoisonné, répondit M.
Sébastian. Pourtant, par ici, il n’y a pas de plantes vénéneuses. »


Il s’approcha de l’âne et l’examina.


« Va-t-il mourir ? demanda Ann.


— Je ne sais pas. Mais s’il souffre trop je vais
être obligé de l’abattre. Quel malheur ! C’était le préféré de ma femme.
Enfin… mieux vaut attendre un peu… »


Ne voulant pas voir souffrir l’âne, les trois amies et M.
Sarmento revinrent à la ferme à pas lents :


« Qui peut être assez cruel pour avoir empoisonné cet
animal ? soupira l’industriel.


— Je me demande si ce n’est pas une sorte de
vengeance, répondit Isabel. Une vengeance liée au vol du liège. Cela ressemble
terriblement à un tour des Ruks !


— Dans ce cas, ce serait plutôt un avertissement
qu’une vengeance ! » fit remarquer Liz.


Arrivé à la ferme, M. Sarmento déclara à Mme Sébastian qu’il
ne pouvait s’attarder davantage mais qu’il téléphonerait bientôt. Après avoir
remercié leur hôtesse pour son hospitalité, les quatre promeneurs s’en
allèrent.


La ferme qu’ils visitèrent ensuite était gérée par M.
Campani. A celui-ci, on n’avait rien volé sur place, mais les chargements qu’il
avait expédiés à Lisbonne n’étaient pas arrivés complets. Or, comme M.
Sébastian, lui aussi répondait de son personnel.


« A mon avis, déclara-t-il, les vols ont eu lieu en
cours de route. Mais, si vous le désirez, je peux faire venir deux de mes
convoyeurs qui vous expliqueront eux-mêmes… »


M. Sarmento pria Liz et Ann d’interroger les deux hommes qui
se présentèrent peu après. Isabel leur servit d’interprète.


« Lorsque vous avez transporté le liège à Lisbonne,
commença Liz, vous êtes-vous arrêtés en chemin ? »


Effectivement, le voyage avait été coupé d’assez longues
haltes, pour permettre aux hommes et aux bœufs de se reposer. Ann demanda alors
si, pendant ces pauses , les convoyeurs avaient aperçu des étrangers alentour.
Les deux hommes se regardèrent d’un air surpris avant de répondre :


« Oui. Nous avons vu des gitans presque à toutes les
haltes.


— Leur avez-vous parlé ? s’enquit Liz.


— Ma foi, oui. Certains nous ont invités à manger
avec eux… Une autre fois, des femmes nous ont dit la bonne aventure. »


Ces révélations, venant après celles de M. Sébastian,
renforcèrent les soupçons des deux sœurs. Sans nul doute, les gitans avaient
profité des haltes pour distraire l’attention des convoyeurs de liège, voler
des plaques dans les charrettes et les cacher dans leurs caravanes. Le liège
étant couvert par des bâches, les employés de M. Campani ne s’étaient aperçus
de rien jusqu’à l’arrivée à Lisbonne.


« Au cours de ces arrêts, demanda encore Ann, les
gitans n’ont-ils prononcé aucun nom ?


— Si. Deux des bohémiens s’appelaient Fero et
Yerko.


— N’avez-vous rien remarqué qui puisse nous
permettre d’identifier la tribu à laquelle ils appartenaient ? »


L’un des hommes répondit par l’affirmative :


« Je me souviens d’un signe que la plupart de ces
gitans portaient sur le front : c’était un arbre, peint ou tatoué ! »


Liz et Ann se regardèrent. Un arbre ! En bohémien,
arbre se disait ruk ! Plus de doute ! Ces gitans appartenaient à la
tribu des Ruks !












CHAPITRE XIII

SABOTAGE


 


AVANT le départ
de ses visiteurs, M. Campani les prévint :


« Trouver les Ruks ne sera pas facile. Les gitans se
déplacent rapidement. De plus, s’ils pensent être traqués pour le délit commis,
ils se cacheront habilement. Ils peuvent aussi se montrer dangereux si on les
irrite. Lorsque vous irez les forcer dans leur repaire, ne manquez pas de vous
faire escorter par la police ! »


On reprit le chemin de Lisbonne :


« Ce déplacement n’aura pas été inutile, déclara M.
Sarmento en souriant aux sœurs Parker d’un air satisfait. Grâce à vos talents
de détectives, nous en avons appris beaucoup. Cependant, ajouta-t-il en
reprenant son sérieux, j’estime que l’enquête risque de devenir dangereuse. Je
ne veux plus que vous vous en mêliez. Cela me regarde désormais… Allons,
allons, ne prenez pas cet air désespéré ! Il vous reste une autre piste à
suivre… N’oubliez pas que vous avez la guitare volée à retrouver !


— Mais cela nous ramène aux gitans ! fit
remarquer Liz. Il y a des chances pour que ce soient eux qui l’aient. »


M. Sarmento préféra changer de sujet. Une fois de retour
chez les Vasco, il téléphona à la police. Celle-ci lui apprit qu’on n’avait
aucune nouvelle de Nello Gomez et que Rennick ne se montrait pas plus
coopératif. L’industriel révéla de son côté ce qu’il avait appris.


« Nous sommes à peu près sûrs, déclara-t-il, que les
Ruks sont impliqués dans les vols du liège et de la guitare. Nous sommes
également à peu près certains que deux bohémiens qui se font appeler Torrès
Garcia et Diego Martinez font partie de la tribu. Ces hommes sont nos principaux
suspects. Nous pensons en outre que deux autres gitans appelés Fero et Yerko
ont participé aux vols de liège. »


Le chef de la police répondit qu’il allait lancer des hommes
aux trousses de la tribu.


Lorsque M. Sarmento eut raccroché, Liz suggéra que Nello
pouvait être prisonnier quelque part.


« Je croirais plutôt, moi, dit Ann, qu’il est parti à
la recherche de sa précieuse guitare. J’espère qu’il nous donnera bientôt signe
de vie. »


Le lendemain matin, un coup de téléphone de M. Sébastian
rassura les trois amies sur le sort de l’âne. Celui-ci allait beaucoup mieux.
Il n’était plus question de l’abattre.


M. Sarmento et M. Vasco ayant à faire à l’usine, Mme Vasco
proposa aux trois filles de les emmener se promener en ville. Tout heureuses,
Liz, Ann et Isabel se dépêchèrent de déjeuner. Puis elles s’habillèrent et
suivirent la tante Maria au garage. Celle-ci ouvrit la porte et poussa un cri :
la voiture offrait un aspect des plus lamentables.


Les pneus étaient crevés, la capote lacérée de coups de couteau.
Le pare-brise avait été aspergé de peinture.


« Incroyable ! » murmura Liz.


Mme Vasco demeurait sans voix. Elle ne pouvait que laisser
échapper une série de « Oh ! » trahissant son émoi.
Affectueusement, Isabel lui passa un bras autour des épaules :


« Je comprends que tu sois bouleversée, dit-elle, mais
il vaut mieux qu’on s’en soit pris à la voiture qu’à l’un de nous. Après tout,
il ne s’agit que de dommages matériels ! »


La tante Maria finit par retrouver l’usage de la parole :


« Mais comment le vandale a-t-il pu s’introduire ici ?
La porte est toujours fermée à double tour !


— On a pu se servir d’une fausse clé !
hasarda Liz. Nous trouvons beaucoup de fausses clés sur notre route !


— Torrès ! Diego ! s’écria Ann en se
rappelant ce qui s’était passé à bord du Balaska. L’un d’eux est
peut-être coupable ! Il se peut aussi que la diseuse de bonne aventure de
ce matin les ait renseignés sur la situation du garage !


— S’il est possible à nos ennemis de s’introduire
aussi facilement chez nous, murmura la tante Maria, nous pouvons redouter d’autres
attaques de leur part ! »


Comme elle ouvrait la portière de la voiture pour évaluer
les dégâts à l’intérieur, elle aperçut soudain un billet déposé sur la
banquette avant. Il portait une brève inscription en portugais : « Nao
viaja », ce qui signifiait « Ne voyagez pas ! ».





Mme Vasco téléphona à la police. Deux inspecteurs arrivèrent
bientôt. Ils prirent des photographies, interrogèrent tout le monde et
relevèrent les empreintes digitales qu’ils trouvèrent sur la voiture.


Après leur départ, Mme Vasco déclara qu’elle ne voulait pas
priver les jeunes filles de leur promenade. Aussi téléphona-t-elle à un garage
pour se procurer une voiture de louage sans chauffeur. La sortie lui ferait à
elle-même le plus grand bien en la distrayant de ses pensées moroses.


On se mit donc en route un moment plus tard pour
entreprendre une visite générale de la ville. Les petites embarcations qui
sillonnaient le Tage intéressèrent beaucoup les jeunes filles. Leurs voiles,
rouges pour la plupart, étaient fort pittoresques.


Lorsque les promeneuses atteignirent le monastère des
Jeronimos, elles s’extasièrent sur sa façade. Puis elles entrèrent.


« Les tombes de beaucoup de rois et de reines du
Portugal se trouvent ici, expliqua Isabel. Regardez ! Ces deux sarcophages
reposent sur le dos d’éléphants de marbre blanc. »


Puis, désignant un autre tombeau :


« C’est celui de Vasco de Gama, le premier navigateur à
avoir trouvé la route des Indes ! »


La tante Maria montra un autre sarcophage :


« Notre immortel poète Camoens ! annonça-t-elle. C’était
également un grand voyageur qui n’a pas hésité à visiter l’Orient ce qui, à l’époque,
était une entreprise périlleuse. »


Après la visite du célèbre monastère, Mme Vasco conduisit
ses jeunes passagères dans un quartier commerçant de Lisbonne. Dans l’une des
rues, des badauds faisaient cercle autour d’un prestidigitateur ambulant.


« Si nous allions voir ? » proposa Ann.


La tante Maria arrêta aussitôt la voiture pour permettre aux
trois amies de descendre. Puis, comme il était impossible de se garer à cet
endroit, elle alla les attendre dans la rue plus calme qui coupait à angle
droit celle où elles se trouvaient.


Isabel, Liz et Ann se mêlèrent aux gens qui regardaient le
prestidigitateur. Soudain, juste à côté d’elles, un homme en bouscula un autre,
puis s’éloigna. Le temps d’un éclair, Liz aperçut dans sa main un portefeuille
qu’il glissa vivement dans sa poche.


« Ann ! appela-t-elle, stupéfaite. Regarde !
C’est Torrès ! »


Les jeunes détectives cherchèrent du regard un agent de
police. L’homme que Torrès avait bousculé, recouvrant son équilibre, se mit à
pousser des hurlements de rage :


« Au voleur ! Mon portefeuille a disparu ! »


Mais Torrès était déjà loin. Comme aucun agent n’apparaissait,
les trois filles se lancèrent aux trousses du fuyard.


A peine avaient-elles parcouru quelques mètres qu’elles
entendirent des pas précipités derrière leur dos. Elles jetèrent un coup d’œil
par-dessus leur épaule et aperçurent un homme qui se hâtait dans leur
direction. Il gesticulait tout en criant quelque chose en portugais. Isabel s’arrêta
net, freinant l’élan de ses compagnes.


« Que dit-il ? » demanda Ann.


Isabel écouta et devint brusquement toute pâle :


« Il criait « Arrêtez ! Arrêtez ! »
et maintenant il dit « La dame qui était avec vous dans la voiture vient d’être
victime d’une agression ! »















CHAPITRE XIV

MESSAGE D’UN PRISONNIER


 


TORRÈS avait
disparu. Il ne restait guère d’espoir de le rejoindre. Les trois amies, du
reste, ne pensaient déjà plus à lui : elles devaient immédiatement porter
secours à Mme Vasco. L’homme qui leur avait transmis la mauvaise nouvelle s’était
volatilisé.


« L’as-tu reconnu, Isabel ? demanda Liz vivement.


— Oui. C’était le prestidigitateur ! »


Remontant la rue à toutes jambes, les trois jeunes filles
atteignirent bientôt la voiture… où elles trouvèrent la tante Maria
paisiblement installée au volant, en train de parcourir le journal tout en
écoutant la musique que diffusait le poste du tableau de bord. Isabel ouvrit la
portière.


« Tia Maria ! Tu vas bien ? »
jeta-t-elle d’une voix angoissée.


L’interpellée leva des yeux surpris :


« Mon Dieu, oui ! Mais tu sembles toi-même toute
bouleversée ! Que se passe-t-il ? »


Isabel donna des explications. Liz et Ann arrivèrent à cette
conclusion… Le faiseur de tours avait concentré sur lui l’attention des
badauds. Profitant de la distraction de ces derniers, Torrès avait alors pu
opérer en paix et rafler quelques portefeuilles bien garnis.


« Notre arrivée a déjoué ses plans, déclara Ann.


— C’est aussi mon avis, approuva Isabel. Et
lorsque le prestidigitateur a vu que nous allions attraper son complice, il a
très intelligemment imaginé un moyen de nous arrêter. Il avait dû nous voir
descendre de voiture et entendre tia Maria nous crier qu’elle nous attendait un
peu plus loin. »


Les jeunes détectives s’en voulaient terriblement de n’avoir
pas éventé la ruse des deux hommes. Mme Vasco fit de son mieux pour les
réconforter. A la fin, leur moral remonta. Ann parvint même à sourire :


« Qui sait ! dit-elle. Peut-être avons-nous
empêché beaucoup d’autres portefeuilles de changer de poche ! »


Pour égayer les deux sœurs, Mme Vasco proposa d’aller faire
des achats.


« Oh ! oui, s’écria Liz. J’adore courir les
magasins. Et puis, je veux choisir une nappe brodée pour tante Harriet ! »


Les emplettes terminées, on prit le chemin du retour. La
voiture sabotée avait déjà été emportée par une dépanneuse. Mme Vasco rentra
donc l’auto de louage dans le garage. Le temps était si doux, le soleil si
resplendissant qu’on décida de déjeuner dans le patio.


Les convives étaient en train de déguster la délicieuse
salade de fruits du dessert lorsque la bonne vint avertir les sœurs Parker qu’un
petit garçon désirait leur parler. Liz et Ann échangèrent des regards intrigués
puis se levèrent précipitamment de table :


« Excusez-nous, s’il vous plaît ! »
murmurèrent-elles avant de suivre la domestique jusqu’à la porte d’entrée.


Un petit garçon vêtu de haillons se tenait sur le seuil. En
dépit de son aspect, il inspirait confiance :


« Vous… être… sœurs Parker ? demanda-t-il en un
anglais trébuchant.


— Oui, répondit Liz. Que veux-tu ? »


De dessous ses loques, le petit garçon tira un papier plutôt
crasseux, qu’on avait plié plusieurs fois.


« Un homme… donner ça… pour vous ! » expliqua
le petit messager en tendant le billet à Liz.


Puis, faisant brusquement volte-face, il partit en courant
et disparut au coin de la rue.





« Drôle de petit bonhomme ! fit remarquer Ann.
Vite, Liz ! Regardons ce qu’il y a là-dedans ! »


Le message était signé… Nello ! Le texte, griffonné au
crayon, était très bref :


 


Suis prisonnier des Ruks. Je dois jouer à Alfama ce soir.
Venez demain à Cintra.


 


Après avoir lu, Liz et Ann s’empressèrent de rejoindre
Isabel et sa tante. Elles leur montrèrent l’étrange billet.


« Cintra est une ville assez proche de Lisbonne, je
crois ? demanda Liz.


— Oui, répondit Mme Vasco. Elle n’est qu’à une
trentaine de kilomètres d’ici.


— Nous prendrons le train ! » commença
Isabel.


Sa tante lui coupa la parole :


« Non, Isabel. Vous n’irez pas seules là-bas. Ton père
préférera vous y conduire lui-même en voiture, c’est certain.


— Qu’est-ce qu’Alfama ? demanda Ann à son
tour.


— Un vieux quartier de Lisbonne. Les rues y sont
étroites et la chaussée en mauvais état. En revanche, le coin est réputé pour
ses cabarets, ses musiciens et ses bals.


— Pourrons-nous y aller ce soir ? »


Mme Vasco réfléchit un moment avant de répondre :


« Ce billet est peut-être une ruse. Il est possible que
Nello ne l’ait pas rédigé lui-même. Alfama n’est pas un endroit très sûr, la
nuit.


— Si Nello est vraiment au pouvoir des Ruks, dit
Liz, il est en effet curieux qu’on lui permette de paraître en public. Cela
seul semble suspect. »


Ann partageait l’avis de sa sœur. Toutefois, elle émit une
hypothèse valable : peut-être les Ruks avaient-ils décidé de tirer parti
du talent du jeune chanteur…


« Sans doute empocheront-ils tout l’argent qu’il
gagnera… et le tiendront-ils à l’œil pendant le temps que durera son numéro.


— Tu pourrais bien avoir raison », admit
Isabel… Puis, se tournant vers sa tante : « Que dirais-tu de nous
accompagner à Alfama avec oncle Fernando ? Après tout, Liz et Ann ont bien
le droit d’aller écouter des chansons gitanes et applaudir des danseurs
portugais ! »


Mme Vasco répondit qu’elle consulterait son mari quand il
rentrerait… ce qu’elle fit en effet !


Après avoir lu le billet, M. Vasco donna son accord :


« Nous vous servirons d’escorte, jeunes filles ! »


Les trois amies le remercièrent chaleureusement. Il sourit :


« Ne vous faites pas trop d’illusions cependant !
Nous aurons peut-être du mal à trouver Nello ce soir ! Alfama est composé
d’un dédale de petites rues et les lieux où l’on s’amuse se comptent par
dizaines ! »


M. Sarmento, retenu à son usine plus longtemps qu’il ne
pensait, rentra un peu plus tard. Mis au courant du billet et des projets des
trois filles, il approuva leur initiative et leur souhaita bonne chance.


« Mais je tiens à être de la partie », ajouta-t-il.


Dès huit heures, on se mit en route. A Alfama, on gara la
voiture dans un parking pour s’enfoncer à pied dans le labyrinthe des ruelles.
A chaque cabaret-restaurant rencontré, les deux hommes entraient se renseigner
tandis que Mme Vasco et les trois filles attendaient à la porte. Longtemps ces
recherches demeurèrent infructueuses : personne n’avait entendu parler de
Nello Gomez !


Soudain, alors que la petite troupe se trouvait presque au
cœur du quartier, Liz s’immobilisa en criant :


« Ecoutez ! »


Ses compagnons s’arrêtèrent à leur tour et tendirent l’oreille.
Ils perçurent alors les sons plaintifs d’une guitare. Une voix masculine
chantait une ballade.


« C’est Nello ! s’écria Ann. Je le reconnais !


— Oui, dit Liz. Sa voix est caractéristique ! »


Le petit groupe s’engouffra aussitôt dans le restaurant.
Mais, le temps de gagner la salle, le chanteur avait terminé sa ballade et
quitté la scène. On dirigea les arrivants sur une table. Avant même d’y prendre
place, Isabel demanda au serveur :


« C’est bien Nello Gomez qui vient de chanter, n’est-ce
pas ?


— Non, mademoiselle, répondit-il.


— Ah !… Est-ce que nous partons ? »
chuchota Isabel aux autres.


Son père décida de rester :


« Autant dîner ici qu’ailleurs, expliqua-t-il. Le
programme artistique est excellent. Nous aurons encore le temps de trouver
Nello. »


On servit aux six convives de délicieuses tranches de bœuf
relevées de sauce à la moutarde. Un groupe d’hommes et de femmes, vêtus de
costumes régionaux chatoyants, vinrent danser sur scène.


Une femme entièrement habillée de noir leur succéda. Elle se
mit à chanter une triste mélopée où il était question d’un amoureux disparu.


« Elle devrait chanter quelque chose de plus gai,
murmura Liz à Isabel.


— C’est un fado, expliqua celle-ci… la sorte de
chanson la plus populaire au Portugal. Et le fado est toujours lugubre. »


Les trois amies attendaient avec impatience le retour du
chanteur sur la scène. Lorsque le maître d’hôtel s’approcha de leur table pour
s’assurer que tout avait été à leur convenance, Liz le questionna au sujet du
jeune guitariste.














 


Liz s’immobilisa en criant : « Ecoutez ! »

















 


« Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-elle par la
bouche d’Isabel.


— Muja !


— C’est un nom de gitan, n’est-ce pas ?


— Oui, en effet. »


Quand le maître d’hôtel se fut éloigné, les six convives
discutèrent à voix basse. Torrès avait sans doute dit vrai en prétendant que
Nello portait un nom d’emprunt. Mais Muja était-il le véritable nom de Nello ?
Ou bien était-ce un pseudonyme imposé par ceux qui le tenaient en leur pouvoir ?
Il se pouvait également que Muja n’eût rien de commun avec Nello !


D’autres attractions succédèrent à la femme en noir. Muja ne
reparaissait pas ! Au bout d’un moment, le gérant du cabaret-restaurant
fit signe à l’orchestre de cesser de jouer et informa l’assistance que Muja,
victime d’un malaise subit avait dû rentrer chez lui d’urgence.


« Quelle guigne ! s’exclama Ann. Nous avons perdu
toute chance de le rencontrer ce soir ! »


Soudain, une idée lui vint. Elle se leva, comme mue par un
ressort, et courut trouver le gérant. Par chance, celui-ci parlait un peu
anglais.


« Mes compagnons et moi, expliqua Ann, nous avons le
plus vif désir de rencontrer Muja. Pour-riez-vous nous indiquer où le joindre ?


— Désolé, mademoiselle, mais il est parti avec
des amis à lui et je ne connais pas son adresse. »


Elle revenait à sa place lorsque le serveur apporta la note.
L’homme jeta un coup d’œil furtif autour de lui, puis glissa rapidement un bout
de papier dans la main de Liz. Enfin, dans un murmure :


« Muja vous a aperçues et m’a prié de vous remettre
ceci… » dit-il avant de s’éloigner.


Liz se hâta de déplier le papier. Trois symboles avaient été
griffonnés au crayon sur un menu de restaurant. Elle les passa à la ronde.


« Sais-tu ce que représentent ces signes ?
demanda-t-elle à Isabel.


— Non. Mais ce billet ne me dit rien qui vaille ! »


M. et Mme Vasco se penchèrent sur l’étrange message. Eux non
plus ne comprenaient pas ce qu’il signifiait. Finalement, la tia Maria hocha la
tête :





« J’ai à la maison, expliqua-t-elle, un livre où l’on
parle des coutumes des gitans. Il contient aussi la plupart des symboles
utilisés par les bohémiens. Rentrons vite pour le consulter ! » Une
fois de retour à la villa, Mme Vasco alla chercher l’ouvrage et déchiffra le
mystérieux message. Les trois symboles représentaient un arbre, la lune et une
maison… ou plutôt deux maisons placées l’une au-dessous de l’autre, le dernier
signe étant double.


« Qu’est-ce que tout cela veut dire ! » s’exclama
Isabel. Puis, après avoir réfléchi : « Peut-être ces trois symboles
désignent-ils des membres de la tribu Ruk !


— Possible, marmonna Ann, rêveuse. Moi, j’ai une
autre idée : Muja se propose de venir ici, à la villa. Lorsque la lune
sera levée, il grimpera à un arbre jusqu’à notre second étage. »


Liz, pour sa part, ne savait au juste que penser. Elle était
seulement curieuse de voir si Ann avait bien interprété le message. La lune
venait de se lever. Elle montait lentement au ciel. On n’avait plus longtemps à
attendre à présent !


Les deux sœurs gagnèrent sans tarder le second étage où se
trouvait leur chambre. Celle-ci surplombait le jardin où poussaient trois énormes
oliviers.


Il ne restait plus qu’à patienter !












CHAPITRE XV

LE BILLET MYSTÉRIEUX


 


UNE HEURE s’écoula lentement. Rien ne se passait. Le clair
de lune était si brillant qu’au-dehors on y voyait presque comme en plein jour.
L’ombre des arbres s’allongeait sur le gazon. Liz soupira :


« Nous ferions aussi bien de redescendre ! »


Les deux sœurs trouvèrent les Vasco, M. Sarmento et Isabel
en grande conversation. Tous s’accordaient à penser que le billet n’était qu’un
mauvais tour de plus des gitans. Liz et Ann ne partageaient pas leur avis mais
ne pouvaient avancer aucune preuve pour étayer leur propre conviction.


Isabel servit à la ronde des verres d’orangeade. Puis les
trois filles parlèrent de leurs projets.


« Pourrons-nous aller à Cintra ? demanda Ann. N’oublions
pas que Nello doit, en principe, s’y trouver demain ! »


M. Sarmento sourit :


« Bien sûr, dit-il. Vous pourrez aller à Cintra demain !
Même si vous n’y trouvez aucune trace de Nello ou de la tribu des Ruks, l’endroit
vaut la peine qu’on le visite !


— C’est vrai ! renchérit la tante Maria. Et
il vous faudra également voir Montserrat et ses magnifiques jardins. On prétend
qu’ils contiennent quatre-vingt-dix espèces de plantes différentes et font
courir tous les botanistes.


— Voilà qui semble prometteur ! » dit
Liz.


Elle se préparait à demander des détails supplémentaires sur
l’intérieur du château quand on entendit soudain un bruit étrange.


« Qu’est-ce que c’est ? » murmura Mme Vasco
en sursautant.


Chacun, quittant sa chaise, chercha à localiser le bruit.
Mais rien, dans la maison, n’était tombé.


« Allons voir dehors ! » proposa Ann en
ouvrant la porte de derrière.


Tout le monde se précipita dans le jardin. M. Vasco en
profita pour s’assurer que le portail était toujours bien fermé.


Sa femme et Isabel vérifièrent que rien ne manquait dans le
patio. Pendant ce temps, Liz et Ann se rendaient à l’extrême bout du jardin. Brusquement,
Ann saisit le bras de sa sœur :


« Tu entends ? » chuchota-t-elle.


Et, sans attendre de réponse, elle se précipita vers un massif
constitué par de hauts buissons fleuris et plongea dedans. Quelques instants
plus tard elle reparut, égratignée et maculée de terre.


« Fausse alerte ! » annonça-t-elle avec une
grimace comique.


Les chercheurs regagnèrent la villa les uns après les autres.
On verrouilla la porte de derrière. C’est alors que Liz découvrit que l’on
avait pensé à tout vérifier sauf la porte de devant. Elle y courut et l’ouvrit
toute grande. Une sourde exclamation lui échappa :


« Oh ! Venez voir !


— Qu’y a-t-il ? » demanda Isabel qui
accourait avec Ann.


Les autres suivirent le mouvement et regardèrent ce que Liz
leur montrait du doigt… Sur le battant de la porte, à l’extérieur, s’étalait un
nouveau message… que transperçait la lame d’un long couteau de chasse !


Avec précaution, M. Vasco saisit le couteau et l’arracha du
battant. On emporta le message à l’intérieur de la villa. Comme le précédent
billet, celui-ci se composait, non de lettres, mais de symboles gitans.


« Décidément ! » grommela Ann entre ses
dents.


Isabel se hâta de sortir de la bibliothèque le livre relatif
aux coutumes des bohémiens. Puis tous se penchèrent sur le curieux message pour
tenter de le déchiffrer…


Le premier dessin représentait « des enfants en train
de voyager ». Le second : « des hommes en train de voyager ».
Le troisième était déjà connu des trois filles : il représentait –
toujours sous forme de symbole – un glaive !


« On dirait bien un autre avertissement, dit alors Mme
Vasco en hochant la tête. A ton avis, Ferdinand, comment faut-il l’interpréter ? »


Son mari, le front plissé par la réflexion, se mit à
arpenter la pièce. Il répondit enfin :


« Je ne suis pas très optimiste. Ce message paraît
ordonner le départ immédiat de nos hôtes ! Sans doute veut-on qu’ils
retournent chez eux. Autrement, ils risquent de subir des représailles. »





Devant cette menace, Isabel frissonna. Elle pressentait que,
tout comme elle, son père était en grand danger. Selon toute évidence, les Ruks
étaient à l’origine du billet. Non contents de s’en prendre à M. Sarmento et à
sa fille, ils cherchaient également à effrayer Liz et Ann.


« Peut-être ferions-nous bien de rentrer à New York ! »
murmura finalement Isabel d’une voix craintive.


M. Sarmento ne répondit pas tout de suite. Lui aussi se mit
à arpenter la pièce à grands pas. Au bout d’un moment, il releva la tête :


« Je refuse de me laisser manœuvrer par ce ramassis de
brigands ! s’écria-t-il d’une voix ferme. Ils ne me font pas peur !
Je resterai ici jusqu’à ce que cette affaire soit éclaircie ! »


Cette déclaration enchanta les sœurs Parker.


« Personnellement, s’écria Ann, je crois que le mystère
des vols de liège et celui de la guitare de Nello sont liés !


— Et moi, continua Liz, j’ai le pressentiment
que, dès ce soir, il va se passer un événement qui pourrait bien nous aider à
résoudre ce double mystère ! »


La déclaration de Liz parut donner du souci à Mme Vasco.


« Peut-être, suggéra-t-elle, serait-il bon de faire
appel à la police. »


Son mari lui passa un bras rassurant autour des épaules et
déclara qu’il ne croyait pas que ce fût nécessaire.


« Ne sois pas inquiète, Maria ! Ici, nous sommes
en parfaite sécurité », affirma-t-il.


De cela, Liz et Ann n’étaient pas tellement certaines !
M. Vasco avait constaté que le portail était toujours fermé ! Donc, quelqu’un
avait forcément utilisé une fausse clé pour pénétrer dans le jardin. Et l’on
pouvait se servir d’une autre pour entrer dans la villa.


Le maître de maison passa de nouveau en revue portes et
fenêtres pour s’assurer que toutes étaient bien fermées. Après quoi, chacun se
retira pour la nuit… Liz et Ann, de retour dans leur chambre, n’allumèrent pas
leur lampe de chevet. Le clair de lune permettait d’y voir suffisamment. Elles
allèrent s’accouder à la fenêtre et regardèrent le jardin au-dessous d’elles.


« N’est-ce pas romantique ? soupira Liz. Il paraît
incroyable que dans ce cadre paisible un être humain puisse songer à nuire à
quelqu’un d’autre !


— Il semble tout aussi incroyable, dit Ann, que
tant de choses déplaisantes se soient passées depuis notre arrivée à Lisbonne ! »


Les deux sœurs restèrent silencieuses pendant une ou deux
minutes. Alors, brusquement, Ann donna un coup de coude à Liz et lui fit signe
de regarder en bas.


Un homme était en train de grimper à l’arbre qui poussait
juste devant leur fenêtre !












CHAPITRE XVI

UNE TRAGÉDIE


 


L’HOMME continuait son ascension. Prudemment, Liz et Ann
reculèrent jusqu’à se fondre dans l’ombre de part et d’autre des rideaux qui
encadraient la fenêtre. De leur cachette, elles pouvaient surveiller les
mouvements de l’intrus.


Qui était-ce ? Nello ?… Ou un ennemi ?…


Parvenu à la hauteur du second étage, face à la fenêtre de
la chambre, le grimpeur fit halte. Les jeunes détectives eurent alors la
possibilité de l’examiner à la faveur du clair de lune. Ce n’était pas Nello
mais un jeune homme aux cheveux blonds ! Il ne s’agissait donc ni de
Torrès ni de Diego dont les cheveux étaient d’ébène.


Etait-ce un vulgaire malfaiteur ou un complice des gitans ?


« En dépit de la couleur de sa chevelure, peut-être
avons-nous affaire à Fero ou à Yerko ? se dit Liz… Ou encore à quelque
autre membre de la tribu des Ruks ! »


Ann se laissa tomber à quatre pattes et rejoignit sa sœur.


« S’il vient ici, murmura-t-elle dans un souffle, que
faudra-t-il faire ? Nous lui tombons dessus en même temps ?


— Oui. C’est le mieux, je crois. »


Mais le visiteur nocturne ne fit aucune tentative pour
entrer dans la pièce. Il se mit à siffler doucement, comme pour attirer l’attention.
Avec précaution, les jeunes détectives se rapprochèrent de la fenêtre, prêtes à
faire un pas en arrière si l’homme lançait quelque chose dans leur direction.


Le visiteur, cependant, semblait avoir des intentions
amicales. Il dit à mi-voix, en anglais :


« Il faut que je vous parle. »


Liz et Ann s’avancèrent un peu plus. Alors, elles
reconnurent le grimpeur !


« Vous êtes l’accordéoniste de l’orchestre que nous
avons écouté dans un restaurant d’Alfama ! s’écria Ann.


— Oui. Je m’appelle Manuel. Ne m’en veuillez pas
de m’être introduit ici en secret, c’est Nello Gomez qui m’envoie.


— Comment avez-vous réussi à entrer ?
demanda Liz, méfiante.


— J’ai escaladé le portail. Nello m’a dit qu’en
venant ici je servais une bonne cause. Il m’a expliqué ce qu’il attendait de
moi, mais sans m’en donner la raison. J’espère n’avoir pas commis de véritable
délit en pénétrant dans ce jardin ? »


Les deux jeunes filles ne répondirent pas à cette question.
Ann se contenta de demander des détails supplémentaires sur Nello.


« Son nom de gitan est Muja, déclara Manuel. Il m’a
révélé qu’il avait de graves ennuis et m’a supplié de l’aider. Vous êtes bien
les sœurs Parker et vous venez des Etats-Unis ? ajouta-t-il, comme soudain
pris d’un doute.


— En effet.


— Nello ne m’a pas donné de précisions sur le
genre d’ennuis qu’il avait », poursuivit Manuel d’une voix inquiète.


Liz hocha la tête :


« C’est lui que nous nous attendions à voir venir ce
soir, vous savez ! J’avoue que je suis surprise…


— C’est en effet Nello qui devait venir ! Il
vous a fait passer un billet par le serveur du restaurant et puis, il a été
pris d’un malaise. Les Ruks qui lui servaient d’escorte l’ont emmené avec eux… »


Ann coupa la parole à Manuel :


« Savez-vous où ils l’ont conduit ?


— Non, je ne le sais pas ! Mais, avant de
partir, Nello m’a demandé de vous transmettre le message suivant : la
guitare magique est cachée à Nazaré. Il faut aller la chercher d’urgence pour
la donner à… »


Le musicien ne put continuer.


Liz et Ann virent un projectile fendre l’air. L’objet
inconnu frappa le jeune homme avec force. Celui-ci, lâchant prise, dégringola à
terre !















CHAPITRE XVII

ATTAQUE IMPRÉVUE


 


MANUEL, après sa chute spectaculaire, ne bougea plus… Il
gisait là, au pied de l’arbre, inanimé semblait-il. Liz et Ann prirent peur.
Peut-être était-il grièvement blessé ?


« Il faut faire quelque chose, murmura Liz !
Allons vite à son secours.


— Oui, répondit Ann. Mais ne laissons pas celui
qui a lancé la pierre s’approcher du blessé… Ecoute, Liz, j’ai une idée !
Trouve vite un objet assez lourd que tu pourras jeter à la tête de cet individu
s’il s’approche de l’arbre. Moi, je vais passer sur cette branche et descendre
directement dans le jardin. »


Tout en parlant, Ann enjambait déjà l’appui de la fenêtre et
empoignait une grosse branche de l’arbre. Sa sœur la vit descendre rapidement
le long du tronc.


Liz regarda alors autour d’elle. Avisant une paire de
solides souliers de marche, elle en prit un dans chaque main.


« J’espère pouvoir protéger Ann et Manuel ! se
dit-elle, angoissée. Mais y arriverai-je ? »


Soudain, elle retint son souffle. Elle venait d’entendre
grincer le portail d’entrée. Ainsi l’agresseur de Manuel avait lancé sa pierre
de la rue ! Et maintenant, il escaladait le portail pour achever sa
sinistre besogne !


De son côté, Ann avait entendu ! Elle s’immobilisa pour
tendre l’oreille. Au même instant, Manuel gémit. Ann, d’un bond léger toucha
terre. Une brève seconde, elle contempla le musicien étendu inerte à ses pieds.


« Il vit ! se dit-elle. Mais pourra-t-il achever
de nous transmettre son message ? »


Déjà, les pas de l’inconnu faisaient crisser le sable de l’allée.


Là-haut, de sa fenêtre, Liz l’aperçut. Sans hésiter, elle
lança dans sa direction l’un des gros souliers qu’elle tenait. La chaussure
atteignit l’homme dans le ventre. Surpris, le bandit s’arrêta et regarda autour
de lui pour voir d’où lui venait cette attaque à laquelle il était loin de s’attendre.


Liz ne lui laissa pas le temps de se poser des questions.
Elle se mit à crier de toutes ses forces afin d’alerter la maisonnée entière.
Avant que le visiteur nocturne ait pu battre en retraite, la villa se trouva
illuminée de haut en bas et le jardin inondé de lumière. L’homme apparut alors
nettement à Liz.


« Torrès ! »


Le gitan, revenu de sa surprise, réagit sans retard.
Comprenant qu’il avait été pris en flagrant délit, il fit demi-tour et courut
droit à la porte du jardin. Il passa par-dessus sans perdre une seconde et
disparut dans la nuit…


Liz descendait l’escalier quatre à quatre. Elle arrivait à
la dernière marche lorsque la voix de M. Vasco lui parvint du palier supérieur :


« Que se passe-t-il ?


— Regardez dans le jardin ! » lui jeta
Liz pour toute explication.


Sans attendre de réponse, elle se précipita dehors et
atteignit la rue. Mais c’est en vain qu’elle regarda à droite et à gauche. Elle
ne vit personne. Torrès ne l’avait évidemment pas attendue !


M. et Mme Vasco, suivis d’Isabel et de son père, la
rejoignirent dans le jardin. Stupéfaits, ils contemplèrent l’homme gémissant
qui se trouvait au pied du grand arbre.


« Qui est-ce ? demanda la tante Maria. Qu’est-il
arrivé, Liz ? Je vous ai entendue crier… »


Ann se chargea d’expliquer qui était Manuel et pourquoi il
était venu.


« Quelqu’un l’a frappé à l’aide d’un projectile, et il
a fait une chute grave. »


Liz révéla à son tour que l’agresseur du pauvre Manuel n’était
autre que Torrès.


« Il s’était introduit dans le jardin, mais il a réussi
à s’enfuir, malheureusement. »


Mme Vasco, très émue, demanda à son mari et à M. Sarmento de
transporter l’infortuné musicien dans la maison. Mais les deux hommes
déclarèrent qu’il valait mieux ne pas déplacer le blessé avant l’arrivée de l’ambulance.


Mme Vasco téléphona aussitôt à l’hôpital. Et bientôt des
infirmiers vinrent chercher Manuel qui n’avait toujours pas repris
connaissance.


M. Sarmento décida que ce nouvel épisode mouvementé devait
être rapporté à la police. Il téléphona donc aux autorités pour les mettre au
courant. L’officier de police qu’il eut au bout du fil promit d’envoyer
immédiatement sur les lieux deux de ses meilleurs inspecteurs…


Dès leur arrivée, les policiers conseillèrent à M. Vasco de
faire poser sans délai un avertisseur électrique à son portail. Par ailleurs,
ils avouèrent n’avoir pas encore réussi à trouver l’endroit où se cachait
actuellement la tribu des Ruks.


« Nous pensons, dit Ann aux policiers, que Torrès
appartient à la tribu des Ruks. Si vous arrivez à trouver sa piste, elle vous
conduira certainement au reste de la bande. »


Les deux hommes hochèrent la tête.


« Hum ! murmura l’un d’eux. Lorsqu’un bohémien
décide de disparaître, il y réussit généralement fort bien. Il peut vivre
longtemps, grâce à son astuce, sans se mêler à aucun groupe. » Le
lendemain matin, M. Sarmento proposa aux trois filles de les conduire à Nazaré :


« Ainsi, nous en aurons le cœur net, assura-t-il. Nous
verrons bien si nous trouvons trace de cette guitare ! »


Liz, Ann et Isabel ne demandaient pas mieux que de partir au
plus tôt. M. Sarmento se mit donc au volant et prit la route qui longeait la
côte. On traversa ainsi plusieurs stations estivales, aux hôtels luxueux et aux
plages fréquentées par une foule élégante.


A la sortie du village d’Estoril, Liz déclara : « Vous
voyez la voiture noire derrière nous ? Eh bien, je suis sûre que les deux
hommes qui s’y trouvent nous ont pris en filature. »


M. Sarmento voulait vérifier si les soupçons de Liz étaient
fondés. Il tourna brusquement dans un chemin de terre et changea de direction.
La voiture noire tourna elle aussi et continua à suivre.


« Auriez-vous par hasard des jumelles ? demanda
Ann.


— Oui… Prends-les dans la boîte à gants, Isabel ! »


Isabel obéit et fit passer les jumelles aux sœurs Parker,
installées sur la banquette arrière. Liz porta l’instrument à ses yeux et le
régla pour voir les occupants de la voiture suspecte. Tous deux ressemblaient
fortement à des bohémiens, mais ce n’étaient ni Torrès ni Diego.


M. Sarmento reprit la route de Nazaré. La voiture noire en
fit autant. M. Sarmento, quoique soucieux, tenta de calmer les craintes des
jeunes passagères :


« Peut-être s’agit-il seulement d’une coïncidence,
dit-il. De toute façon, sur cette route fréquentée, que pourrions-nous avoir à
redouter ? »





Liz et Ann ne répondirent rien mais continuèrent à se
tourmenter en secret. Toutefois, lorsqu’on eut atteint Nazaré elles firent de
leur mieux pour chasser leurs idées sombres. Le village les séduisit d’emblée.
Sur l’immense plage gisaient de grandes barques, à la haute proue, aux couleurs
vives. Beaucoup étaient décorées de peintures représentant des oiseaux et
divers animaux. Des bateaux plus grands étaient ancrés non loin de là.


Les maisons des pêcheurs, groupées le long des rues en pente
raide qui dominaient l’océan, n’étaient pas moins pittoresques. Isabel montra à
ses compagnes quelques femmes vêtues de noir :


« Ce sont des veuves de pêcheurs. La coutume veut qu’elles
gardent le deuil jusqu’à la fin de leurs jours. »


Les pêcheurs, eux, portaient l’amusante coiffure en forme de
chaussette si caractéristique. Sur la plage, les promeneurs rencontrèrent de
petites filles qui leur firent complaisamment admirer, en soulevant timidement
le bas de leur robe, leurs sept jupons.


Cependant, un des bateaux rentrant de la pêche venait d’accoster.
Une foule curieuse se pressa au-devant de lui. Liz et Ann suivirent le
mouvement, plus lentement imitées par Isabel et son père. Soudain, un cri
perçant poussé par leur amie les fit se retourner…


Elles aperçurent alors l’un des deux hommes qui les avaient
suivis ! Il brandissait une lourde rame et s’apprêtait à la laisser
retomber sur la tête de M. Sarmento.


D’un même élan, les jeunes détectives bondirent,
repoussèrent l’homme de côté, le désarmèrent et le maintinrent d’une poigne
ferme.


Pendant ce temps, Isabel criait à la foule stupéfaite :


« Pare ese homen ! Arrêtez cet homme !
Il a voulu tuer mon père ! Que quelqu’un aille prévenir la police ! »


Deux robustes pêcheurs s’élancèrent et saisirent le bandit
par le bras. Puis ils se mirent à l’invectiver en portugais. Mais leur
prisonnier conserva un silence obstiné.


En revanche, il lançait à Liz et à sa sœur des regards
meurtriers. S’il avait été libre, nul doute qu’il ne se fût jeté sur elles :
sans doute alors leur aurait-il fait payer cher leur intervention !
Finalement, il se mit à grommeler quelque chose dans une langue qui semblait
bien être du bohémien.


D’autres pêcheurs s’étant chargés d’alerter les autorités,
on vit bientôt arriver deux policiers. Isabel leur exposa les faits. A tour de
rôle, ils demandèrent alors à l’inconnu pourquoi il avait tenté d’assommer M.
Sarmento.


Le prisonnier parut hésiter à répondre. Liz et Ann
espérèrent un instant qu’il allait avouer. Mais non ! Il se reprit très
vite et refusa de répondre aux questions qu’on lui posait.


« Nous allons le fouiller ! déclara l’un des
policiers. Peut-être a-t-il une arme sur lui ! »


Tandis que les pêcheurs continuaient à maîtriser l’homme,
les policiers vidèrent ses poches. Ils trouvèrent quelques cigarettes, un
briquet, un peu d’argent et deux foulards de couleur.


L’un des policiers, ayant eu l’idée de palper le prisonnier,
découvrit enfin un long couteau passé à sa ceinture et dissimulé sous sa
chemise.


A la vue de ce couteau, Liz et Ann retinrent un cri de
stupéfaction : c’était la réplique exacte de celui qu’une main inconnue
avait planté dans le bois de la porte des Vasco !












CHAPITRE XVIII

TEKLA


 


LIZ finit par s’écrier :


« Ce couteau… !


— Vous le reconnaissez ? » demanda un
policier.


Les jeunes détectives le prirent à part pour lui expliquer
les mystérieux événements survenus depuis leur arrivée à Lisbonne. Ann termina
en affirmant que le couteau découvert sur l’agresseur de M. Sarmento
ressemblait comme un frère à celui que l’on avait planté dans la porte des Vasco.
A son avis, ajouta-t-elle, le billet de menace avait été envoyé par un gitan de
la tribu des Ruks.


Le policier revint vers le prisonnier :


« Tu es un gitan, n’est-ce pas ? »
demanda-t-il.


Une flamme haineuse passa dans le regard de l’homme. Mais il
serra les mâchoires et ne répondit rien.


« Nous allons fourrer cet homme en prison, puis nous
nous mettrons en rapport avec les autorités de la capitale », annonça le
policier en passant les menottes au coupable.


Lorsque le malfaiteur eut disparu avec ses gardes du corps,
M. Sarmento et les jeunes filles remercièrent les pêcheurs pour l’aide qu’ils
leur avaient apportée.


Puis Ann proposa à ses compagnons :


« Essayons de retrouver le deuxième occupant de la
voiture noire. Il ne doit pas être bien loin ! »


Mais c’est en vain que tous quatre explorèrent Nazaré !
Ils ne retrouvèrent ni le second gitan, ni la voiture qu’il conduisait !


« Il a dû voir de loin ce qui se passait, conclut
Isabel. En comprenant que son complice avait raté son coup, il s’est empressé
de filer ! »


M. Sarmento décida qu’il était temps de déjeuner. Il dirigea
ses jeunes compagnes vers un restaurant au bord de l’eau… restaurant réputé à
juste titre pour les plats délicieux qu’on y servait. Les promeneurs se
régalèrent et retrouvèrent en partie leur bonne humeur.


Après le repas, M. Sarmento conduisit la petite troupe jusqu’à
un promontoire d’où l’on avait une vue splendide sur l’océan.


Brusquement, Liz découvrit des caravanes au milieu d’un
bosquet d’oliviers.


« S’il vous plaît, pria-t-elle. Allons voir ce
campement ! »


M. Sarmento roula lentement jusqu’au bosquet. A travers les
arbres, on apercevait des romanichels affairés auprès de leurs roulottes. Leur
installation était assez confortable. Quelques porcs s’ébattaient dans un
enclos rudimentaire, fait de pieux fichés en terre et de fil de fer. Des poules
picoraient çà et là, presque entre les pattes des chevaux.


Soudain, sans crier gare, une nuée d’enfants surgit de toute
part et courut à la voiture.


« Ils viennent sans doute mendier ! »
expliqua M. Sarmento.


Cependant, à la surprise générale, les enfants, une fois
arrivés à la voiture, se contentèrent de rester là, souriants, à regarder les
voyageurs, mais sans tendre la main.


« Parlez-vous anglais ? » demanda Liz.


Une petite fille secoua la tête et répondit en portugais.
Isabel et son père demandèrent à leur tour :


« Votre tribu est-elle celle des Ruks ?


— Non ! » répondit un gamin en montrant
son foulard jaune qui était sans doute l’insigne de sa tribu.


Ann eut une brusque inspiration. Elle prononça distinctement
le nom de Muja !


Aussitôt, les enfants échangèrent des regards craintifs. L’un
d’eux murmura en anglais :


« Vous… police ? »


Les Sarmento s’empressèrent de les rassurer. Liz eut alors à
son tour une inspiration. Elle demanda aux petits bohémiens s’ils connaissaient
Tekla.


A ce mot, l’expression apeurée des enfants fit place à un
large sourire. Deux d’entre eux s’éloignèrent en courant tandis qu’Isabel
parlait aux autres. Liz confia à M. Sarmento :


« Tekla est le nom de la reine des gitans Kers ! C’est
elle qui a donné sa guitare magique à Nello ! »


On vit soudain apparaître, venant du bosquet d’oliviers, une
femme à l’allure noble, à l’air sûr de soi. Elle portait une longue jupe noire
complétée par un corsage aux gais coloris. En guise de coiffure, elle avait
noué autour de sa tête un foulard jaune vif. De gros anneaux d’or dansaient à
ses oreilles. De longues chaînes d’or, d’argent et de cuivre étaient accrochées
à son cou.


Elle sourit aux voyageurs et demanda en anglais, en ayant l’air
de chercher ses mots :


« Vous connaissez Muja ?


— Il se fait aussi appeler Nello Gomez, dit Liz.


— Oui. »


Liz se sentait soudain tout émue. Ce campement était-il
celui de la tribu des Kers ? Et cette femme à l’allure fière était-elle
Tekla, la reine qui avait protégé Nello ?


Oui, c’était bien Tekla, ainsi qu’elle-même l’apprit à ses
visiteurs. A leur tour, Liz et Ann racontèrent à Tekla comment elles avaient
fait la connaissance de Nello.


« Il tient passionnément à la guitare que vous lui avez
offerte, dit Liz en conclusion, et vous serez sans doute contente de savoir qu’elle
lui a valu le succès. Mais le pauvre Nello est actuellement prisonnier de la
tribu des Ruks. Nous essayons de le retrouver, et la police aussi. Quant à sa
guitare… »


Liz réfléchit vivement. Elle se demandait si elle devait
révéler la teneur du message transmis par le malheureux Manuel. On n’était
jamais trop prudent !


La reine sourit :


« C’est moi qui ai actuellement la guitare de Muja. Un
jeune garçon l’a trouvée cachée dans une barque en réparation à l’embarcadère
de Nazaré, et me l’a apportée. Si vous réussissez à délivrer Muja, dites-lui
que nous avons du nouveau à lui apprendre, et qu’il n’est plus question de
bannissement. »


 





Les jeunes détectives se regardèrent, surprises. Qu’est-ce
qui avait bien pu provoquer ce revirement ? Avait-on retrouvé l’émeraude
volée ?


Il ne restait plus maintenant qu’à délivrer Nello au plus
vite !


Le lendemain matin, M. Sarmento annonça qu’il allait visiter
son dépôt, au port.


« Si cela vous tente, jeunes filles, vous pouvez venir
avec moi ! dit-il. Peut-être ferez-vous progresser votre enquête sur les
vols de liège. »


Isabel et les sœurs Parker se hâtèrent d’accepter.


« J’ai envie d’emporter mon appareil photographique,
déclara Liz. Cela nous sera peut-être utile.


— Bonne idée ! » approuva l’industriel.


Lorsque les quatre compagnons arrivèrent sur le quai, on
était précisément en train de charger sur un bateau des objets manufacturés
pris dans les entrepôts de M. Sarmento.


Celui-ci entreprit une minutieuse vérification des ballots
embarqués. Or, à son grand ennui, il constata que plusieurs ballots manquaient.
Un nouveau vol avait été commis !


Tandis que M. Sarmento discutait avec le chef des dockers,
Liz décida soudain :


« Entrons dans l’entrepôt et explorons-le. Qui sait ?
Le voleur est peut-être encore là ! Nous avons une chance de le coincer !
Surtout, ne faisons pas de bruit ! »


L’entrepôt était plein de ballots et de cartons renfermant
des articles en liège. Il y en avait des piles et des piles. Brusquement,
Isabel fit signe à ses amies :


« Venez vite ! Regardez ! » dit-elle
dans un souffle.


Elle leur montrait plusieurs cartons… dont le contenu avait
disparu.


« Le voleur est passé par là ! chuchota Liz.
Dépêchons-nous de prévenir ton père, Isabel ! »


Elles se dirigeaient vers la sortie quand, soudain, Ann
serra le bras de sa sœur en pointant son doigt vers un coin sombre.


Derrière une pile de cartons un homme, armé d’un long
couteau, était en train d’éventrer un ballot.















CHAPITRE XIX

DOUBLE PRISE


 


LES TROIS jeunes filles s’approchèrent de l’homme sur la
pointe des pieds. Il avait fini d’ouvrir l’énorme ballot et commençait à vider
une partie de son contenu sur un large carré de toile étalé par terre.


« Arrêtez ! » cria Liz brusquement.


Le voleur leva les yeux. Comprenant qu’il était pris, il
agita son couteau de façon menaçante, mais sans prononcer un seul mot. Les
jeunes détectives ne l’avaient jamais vu mais, en apercevant l’arbre tatoué sur
son front, elles surent tout de suite à qui elles avaient affaire :


« C’est un Ruk ! » murmura Ann.


Et, n’osant s’approcher davantage, elle se mit à crier à
pleine voix, imitée par ses compagnes :


« Au voleur ! Au voleur ! »


Effrayé, l’homme tenta de fuir. Mais déjà, alertés par le
bruit, les dockers pénétraient en hâte dans l’entrepôt. Le gitan, pris au
piège, fit mine de se frayer un chemin parmi les arrivants en brandissant son
couteau. La manœuvre aurait peut-être réussi ! Mais un solide docker se
glissa derrière le voleur et le réduisit à sa merci en un clin d’œil.


On ôta son couteau au gitan, au grand soulagement de chacun.


« Qu’est-ce que cet individu était en train de faire ? »
demanda l’un des dockers.


Liz commençait à donner des explications en montrant le
ballot éventré lorsque M. Sarmento, alerté à son tour, arriva en courant.
Apprenant ce qui venait de se passer, il félicita les jeunes détectives et
remercia les dockers.


« Et maintenant, dit-il, j’appelle la police ! »


Ann le tira par la manche et lui glissa tout bas :


« Si nous laissions filer cet homme ? En le
faisant suivre il nous conduirait peut-être à la tribu des Ruks ? »


L’industriel sourit et tapota l’épaule d’Ann :


« En général, vous avez d’excellentes idées,
rappelez-vous ce que vous ont dit les policiers chez les Vasco ! Les
gitans ont l’art de disparaître comme par magie. Si nous permettons à cet homme
de s’échapper il est probable qu’il n’ira pas retrouver les siens avant la
nuit. Il utilisera alors tous les raccourcis qu’il connaît et nous glissera entre
les doigts à la faveur de l’obscurité. »


M. Sarmento appela donc le poste de police. Le gitan fut
arrêté et immédiatement jeté en prison. Mais, comme l’homme appréhendé à
Nazaré, lui aussi refusa de parler.


Liz posa la question qui lui brûlait les lèvres :


« Si les Ruks volent le liège, qu’en font-ils ensuite ?
Il paraît invraisemblable qu’ils le gardent pour eux !


— Vous avez raison, Liz, répondit M. Sarmento.
Les gitans revendent certainement les articles volés à un marchand peu
scrupuleux. Le détective chargé d’éclaircir l’affaire est en train de chercher
de ce côté.


— La marchandise volée a-t-elle une grosse valeur ?


— Pas excessive en elle-même, mais les vols sont
fréquents. »


Liz prit une série de photos de l’entrepôt et de ses
environs. Le voleur pris sur le fait n’opérait sûrement pas tout seul. Les vols
étaient nombreux : il fallait plusieurs hommes pour les mener à bien !


Ann, qui furetait de son côté dans l’entrepôt, poussa
soudain un cri :


« Qu’y a-t-il ? demanda Isabel.


— Regardez sur le mur ! »


Deux symboles s’y trouvaient dessinés à la craie…





« Le premier signifie « hommes en train de « voyager »,
dit Liz vivement. Mais j’ignore le sens du second ! »


Isabel recopia les symboles sur un morceau de papier puis
les trois amies allèrent retrouver M. Sarmento. Il jeta un coup d’œil au
message, puis leur conseilla de prendre un taxi et de rentrer à la villa. Avec
l’aide du fameux livre sur les gitans, elles seraient en mesure de déchiffrer
le mystérieux message.


« Je regrette de ne pouvoir vous suivre, ajouta-t-il,
mais je dois rester ici un moment encore. »


Isabel conduisit ses compagnes jusqu’à une station de taxis
et donna l’adresse des Vasco au chauffeur. Chemin faisant Liz réclama une brève
halte : elle voulait donner son rouleau de pellicule à développer ! L’employé
lui promit les photos pour l’après-midi même.


De retour à la villa, les trois amies se dépêchèrent de
feuilleter leur précieux livre…


« Le second signe représente un puits ou une fontaine »
constata tout haut Isabel.


Restait à interpréter le sens des deux dessins ensemble.


« A mon avis, commença Ann, ce message a été dessiné
par un gitan à l’intention du reste de la tribu.


— Je pense comme toi, dit Liz. Les Ruks se
déplacent peut-être pour se rendre à un endroit où se trouve un puit ou une
fontaine… Isabel ! Connais-tu un lieu propice à un campement de nomades et
proche d’un point d’eau ?


— Non… je ne vois pas ! Mais rappelle-toi le
billet que nous a fait parvenir Nello ! Il indiquait que la tribu se
dirigeait vers Cintra. Il faut chercher l’endroit dans ce secteur ! »














 


On vit soudain apparaître une femme à l’allure noble.

















 


Les trois filles décidèrent de consulter Mme Vasco. La tia
Maria réfléchit un moment, puis suggéra :


« Peut-être le lieu de rendez-vous de la tribu est-il simplement
l’immense cuisine du monastère d’Alcobaça ! Un ruisseau la traverse. L’endroit
se trouve à la sortie de Cintra… Il y a aussi la grande fontaine du monastère
de Batalha…


— Des bohémiens pourraient-ils se cacher dans l’un
ou l’autre endroit ? demanda Ann.


— C’est bien possible ! Ces deux monastères
occupent un vaste espace et n’abritent plus de moines depuis longtemps !
En outre, à cette époque de l’année, les touristes y sont rares. »


Les jeunes détectives étaient impatientes de partir. Mais la
tante d’Isabel insista pour attendre le retour de M. Sarmento.


« Soyez raisonnables ! leur dit-elle. Après tous
les événements désagréables qui sont arrivés, il serait imprudent de vous
laisser voyager seules. La protection d’un homme vous est indispensable. »


Puis, les voyant faire la grimace, elle ajouta en souriant :


« Du reste, il est presque l’heure du déjeuner ! »


Cette dernière remarque fut un argument de poids : Liz,
Ann et Isabel s’aperçurent brusquement qu’elles mouraient de faim.


Elles attaquaient avec entrain une savoureuse omelette au
fromage, préparée tout spécialement pour les jeunes Américaines, quand M.
Sarmento rentra.


Après avoir écouté l’histoire de la fontaine, il se déclara
aussi impatient que les filles de courir à Alcobaça et Batalha.


Cependant, avant de se mettre en route, lui aussi déjeuna de
bon appétit.


A peine le dessert avalé, il se leva de table. « Inutile
de traîner, déclara-t-il. Je vais chercher la voiture. »


Se rappelant son rouleau de pellicule donné à développer,
Liz demanda :


« Puis-je téléphoner au photographe ? L’employé m’a
promis que mes photos seraient prêtes dans l’après-midi, sans préciser l’heure.
Si par chance le travail était déjà fait…


— Entendu ! Téléphonez vite, mon petit !
Je suis curieux de voir les clichés que vous avez pris des quais et de mon
entrepôt ! » répondit jovialement M. Sarmento.


Liz appela donc la boutique du photographe. Un instant plus
tard, elle raccrochait, souriante :


« Les photos sont prêtes ! annonça-t-elle. Nous
pourrons les regarder en chemin… »


Mme Vasco ne put s’empêcher d’exprimer son étonnement :


« Je suis stupéfaite qu’on vous les ait développées
aussi vite, ma petite Liz ! »


Ann se mit à rire :


« C’est la manière dont ma chère sœur bat des cils qui
lui vaut tous ses succès ! » dit-elle.


Les autres rirent à leur tour… Après avoir pris congé de Mme
Vasco, les sœurs Parker, Isabel et M. Sarmento s’en allèrent dans la voiture de
louage.


Bien entendu, on fit halte à la boutique du photographe pour
y prendre le rouleau de pellicules. Puis l’on mit le cap sur le monastère d’Alcobaça.


Liz avait hâte de voir si elle avait réussi ses instantanés.
Elle sortit donc les photos de l’enveloppe pour les passer en revue. Après en
avoir examiné plusieurs, elle les passa à Ann, et demanda à M. Sarmento :


« Avez-vous un veilleur de nuit à l’entrepôt ?


— Ma foi non, répondit le père d’Isabel. J’ai
tort, évidemment ! Mais nous bouclons tout soigneusement le soir venu. Et
jusqu’ici aucune ouverture n’a jamais été forcée : serrures et volets sont
intacts.


— Hum !


— Que voulez-vous dire par « Hum ! » ?
demanda le père d’Isabel, intrigué. Pensez-vous que les voleurs se servent d’une
fausse clé ?


— Eh bien, je crois… » commença Liz.


Une exclamation de sa sœur lui coupa la parole.


« Oh ! Attends un peu… Regarde ça ! »


Elle tendait à sa sœur une photo légèrement floue. Liz la
prit en main :


« C’est la dernière du rouleau. Je pensais l’avoir
ratée, car j’ai un peu bougé au moment du flash. »


Ann se pencha sur l’instantané :


« Regarde bien !… Là, dans ce coin ! Vois-tu ce
visage d’homme ? Il semble guetter, caché derrière une pile de cartons… Tu
ne trouves pas ça louche, toi ?


— De quoi parlez-vous ? » demanda M.
Sarmento en se penchant en arrière pour mieux entendre ce que disaient les deux
sœurs derrière lui.





Ann le lui expliqua rapidement tandis que Liz examinait la
photographie de près. Le visage de l’homme qui se dissimulait derrière les
cartons n’était pas très net.


« C’est regrettable ! soupira-t-elle. Il faudra
faire agrandir ce cliché le plus tôt possible.


— Attendez ! dit M. Sarmento. J’ai là
quelque chose qui pourra vous aider… »


Fouillant dans sa poche, le père d’Isabel en tira une petite
loupe et la tendit par-dessus son épaule aux jeunes Américaines.


Liz se dépêcha d’étudier les détails de la photo à travers
le verre grossissant. Presque aussitôt une exclamation de surprise lui échappa :


« Mais c’est Diego !


— Quoi ! » s’écria Isabel.


A leur tour, Ann et Isabel examinèrent l’instantané. Il n’y
avait pas le moindre doute : le visage derrière les cartons était celui de
Diego !


« Voilà, déclara M. Sarmento, qui résout pratiquement
le mystère !


— Oui, cela nous fournit une précieuse indication »,
admit Ann.


Liz tira la conclusion qui s’imposait :


« Les voleurs de liège doivent être en nombre
important. Pour dérober tant de ballots et aussi souvent, les Ruks doivent
former une bande très active et opérer de jour comme de nuit ! Ils
utilisent sans doute des guetteurs qui s’introduisent dans la place le soir
venu, juste avant la fermeture. Là, ils se cachent dans un camion et attendent
le moment d’agir, c’est-à-dire de faire entrer leurs complices de l’extérieur.
Cette photo dénonce clairement Diego comme l’un de ces misérables.


— Vous avez certainement raison, Liz, affirma M.
Sarmento. Cette photo constitue une preuve excellente. Il ne nous reste plus qu’à
mettre la main sur ces diaboliques Ruks ! Il faut espérer que nous y
arriverons ! »


Le trajet était assez long. Enfin, on parvint à l’ancien
monastère d’Alcobaça. Les proportions gigantesques de l’édifice stupéfièrent
les sœurs Parker.


« Autrefois, expliqua le père d’Isabel, neuf cent
quatre-vingt-dix-neuf moines vivaient ici !


— Et pourquoi pas mille, pour faire un compte
rond ? » demanda Ann.


M. Sarmento sourit :


« Lors des grandes assemblées, l’évêque faisait le millième…
Savez-vous que ces moines n’avaient la permission de parler qu’une heure par
jour !


— Quelle horreur ! » s’écria Ann avec
un tel accent de sincérité que les autres éclatèrent de rire.


Les quatre visiteurs pénétrèrent dans le monastère. Un guide
surgit aussitôt et s’offrit à les diriger.


« Y a-t-il des bohémiens par ici ? demanda Ann
vivement.


— Non. Je n’en ai jamais vu camper dans les
parages. »


Le guide conduisit le petit groupe à l’intérieur de la
longue nef où l’on pouvait admirer les tombeaux de la reine Inès et du roi
Pedro. Puis, par une porte de côté, il fit passer les visiteurs dans un jardin
paisible, entouré d’un cloître. Parmi les vastes pièces ouvrant sur cette
galerie se trouvait la cuisine des moines. La salle était de dimensions vraiment
colossales et laissa les jeunes filles bouche bée.


« C’est à peine croyable ! » murmura Liz.


Une cheminée impressionnante se dressait presque au centre
de la cuisine.


« Sur la broche gigantesque que vous voyez ici,
expliqua le guide, six bœufs pouvaient être rôtis à la fois ! »


Ann eut un sourire espiègle :


« Oh ! oh ! murmura-t-elle. Les moines du
temps jadis se tenaient bien à table, il me semble !


— Pour ça, oui, on peut le dire ! »
admit le guide en riant de bon cœur.


Tout au bout de l’immense pièce, on apercevait un bassin où
se trouvait drainée l’eau de la rivière. Etait-ce l’endroit signalé par le
message symbolique des gitans ?


Isabel s’approcha du bassin et poussa un cri :


« Oh ! Qu’est-ce que c’est ? On dirait un
gros serpent ! »


Son père la rassura :


« Ce n’est qu’une anguille ! Autrefois, les moines
en mangeaient beaucoup. »


Rien n’indiquait que les Ruks fussent passés par là. Après
avoir visité les autres salles et constaté qu’ici encore, on ne trouvait pas
trace des bohémiens, les jeunes détectives, Isabel et son père quittèrent le
monastère pour se rendre à celui de Batalha à plusieurs kilomètres de là.


Vide comme le précédent, il dressait ses murailles jaunes
sous le soleil qui les dorait.


Sitôt la porte franchie, un homme en livrée vint offrir ses
services aux touristes : c’était le guide !


« Vous piloterez mes jeunes amies que voici, lui dit M.
Sarmento en désignant Liz et Ann. Ma fille et moi, nous avons déjà visité les
lieux. En vous attendant, nous nous reposerons dans le jardin. »


Isabel et son père s’installèrent donc sous les arbres du
jardin intérieur, pendant que les deux sœurs suivaient leur guide.


Liz et Ann visitèrent toutes les salles ouvrant sur le
cloître. A la fin, elles trouvèrent ce qu’elles cherchaient :


« Regarde ! dit Ann en serrant le bras de sa sœur.
La fontaine ! »


De l’eau jaillissait au centre d’une fontaine de bronze à
trois vasques superposées. Ann demanda au guide :


« Avez-vous vu des gitans dans les parages ?


— Non… certainement pas !


— Avez-vous entendu parler d’une tribu de
bohémiens, les Ruks, qui pourraient camper dans le voisinage ?


— Non, dit encore le guide. Mais je connais
quelqu’un qui pourra vous renseigner. Je vais vous conduire à lui. »


Liz et Ann étaient enchantées à l’idée qu’elles allaient
peut-être avoir des renseignements sur la tribu mystérieuse. Elles emboîtèrent
le pas à leur guide. Il ouvrit une petite porte, les fit passer dans un autre
jardin. Après quoi, à la queue leu leu, ils gagnèrent un autre bâtiment,
gravirent un escalier et parcoururent un long corridor. Le guide ouvrit une
porte tout à l’extrémité du couloir et invita les jeunes filles à entrer :


« Par ici », leur dit-il en s’effaçant devant
elles.


L’endroit était plongé dans la pénombre. Avant que Liz et
Ann aient eu le temps d’habituer leurs yeux à l’obscurité, elles entendirent la
lourde porte se refermer derrière elles. Une clé tourna dans la serrure.


Le premier instant de surprise passé, les deux sœurs se
ruèrent contre le battant :


« Ouvrez-nous ! » ordonna Liz.


Derrière la porte, l’homme ne fit que rire.


Effrayées, elles entendirent les pas de l’homme s’éloigner
dans le couloir.












CHAPITRE XX

LE SECRET DE LA GUITARE


 


PRISES de panique, Liz et Ann frappèrent à coups redoublés
contre la porte, en appelant :


« Au secours ! Laissez-nous sortir ! »


Mais c’est en vain qu’elles s’égosillèrent. Personne ne
pouvait les entendre. Et la lourde porte était fermée à clé ! Elles
songèrent alors au vrai guide. Sans doute était-il emprisonné lui aussi !
Mais où ? Peut-être pas très loin !


A la fin, les deux sœurs cessèrent de s’agiter pour
réfléchir calmement.


Ann déclara avec confiance :


« Quand M. Sarmento et Isabel s’apercevront que nous
tardons à reparaître, ils s’inquiéteront de nous ! »


Liz était moins optimiste :


« Même s’ils partent à notre recherche, cela ne veut
pas dire qu’ils nous trouveront forcément ! » soupira-t-elle.


Elle se mit à explorer la salle, cherchant un moyen de s’en
évader. Au bout d’un moment, elle découvrit une étroite fenêtre haut perchée,
munie d’un solide barreau.


Ann, regardant dans la même direction, murmura :


« Impossible de fuir par là !


— C’est certain, admit sa sœur. Mais nous
pourrions écrire un billet et le lancer par cette ouverture !


— Hum ! Dieu sait où il atterrira !…
Tout de même, c’est une chance à courir. Et puis, même si notre mot tombe aux
mains de nos ennemis, cela ne rendra pas notre position plus critique ! »


Liz tira un calepin de sa poche, rédigea un court message
sur l’une des feuilles et, après avoir plié celle-ci, la tendit à sa sœur.


« Ann, tu vas grimper sur mes épaules et jeter ce mot
par la fenêtre. »


Elle s’accroupit. Ann monta sur ses épaules. Liz se releva
alors lentement. Ann s’agrippa d’une main au barreau et, de l’autre, lança le
billet aussi loin qu’elle put. Elle regarda la petite feuille planer un instant
dans l’air, puis elle la perdit de vue. Seulement alors, elle sauta à terre.


Il n’y avait plus qu’à attendre. Les jeunes détectives s’assirent
côte à côte sur le sol, le cœur plein d’espoir.


Quelques minutes s’écoulèrent. Ann rompit soudain le silence :


« Je me demande si Nello Gomez n’est pas prisonnier lui
aussi dans ce monastère… »


Comme si cette remarque eût attiré une réponse, Liz et Ann
entendirent tout à coup de faibles appels au secours. De qui émanaient-ils ?
De Nello, du véritable guide ou de quelqu’un d’autre ?


Pendant ce temps, Isabel et son père attendaient dans le
jardin du cloître. Petit à petit, l’impatience les gagnait. Pourquoi Liz et Ann
ne revenaient-elles pas ? Soudain, le guide reparut, mais sans les jeunes
filles. M. Sarmento et Isabel se précipitèrent pour le questionner.


« Où sont nos amies ? » demanda Isabel.


L’homme répondit avec une certaine désinvolture :


« Elles désiraient continuer seules la visite. Elles
vous font dire qu’elles vous rejoindront à la voiture. »


Là-dessus il tourna les talons et disparut.


Un peu étonnés, l’industriel et sa fille retournèrent à l’auto
sans se presser. Là, ils recommencèrent à attendre. Mais le temps passait et
les jeunes Américaines ne revenaient toujours pas.


« Qu’est-ce qui peut donc les retenir aussi longtemps ?
murmura Isabel.


— Je commence à m’inquiéter, avoua son père.
Retournons au monastère et cherchons-les ! »


Tous deux sortirent donc de la voiture et se dirigèrent vers
l’entrée de l’édifice. A leur grande surprise, ils en trouvèrent la porte
fermée.


« Ça par exemple ! s’exclama Isabel. Liz et Ann
sont bouclées à l’intérieur ! Nous devons les délivrer ! »


M. Sarmento était plus alarmé encore que sa fille. Il avait
le pressentiment qu’il était arrivé malheur aux jeunes visiteuses.


« Il faut aller au village avertir la police ! »
décida-t-il en faisant demi-tour.


La voiture venait tout juste de démarrer quand Isabel et son
père aperçurent un groupe de gitans marchant dans leur direction. Tous
portaient autour du cou un foulard jaune. Isabel s’écria vivement :





« Papa ! Regarde ! Ce sont des Kers !…
De la tribu de la reine Tekla ! »


M. Sarmento arrêta immédiatement la voiture pour aborder les
bohémiens qu’il questionna…


« Nous venons d’avoir une sérieuse bagarre avec les Ruks,
expliqua l’homme qui les conduisait. Ils ont fini par avouer qu’ils retenaient
Muja prisonnier à Batalha.


— Oh ! mon Dieu ! s’écria Isabel.
Peut-être ont-ils capturé aussi Liz et Ann ! »


M. Sarmento et Isabel n’hésitèrent pas. Ils firent de
nouveau demi-tour et accompagnèrent les Kers jusqu’à la porte du monastère.
Hélas ! Malgré leur nombre, ils ne parvinrent pas à ouvrir l’énorme
vantail. Ils étaient en train de discuter sur ce qu’il convenait de faire quand
un homme, tournant le coin du bâtiment, se dirigea vers le groupe. Le nouveau
venu – un villageois – tenait à la main une feuille de papier.


« J’ai trouvé cela par terre, dit-il en tendant le
feuillet à M. Sarmento. C’est écrit en anglais, et je ne connais pas cette
langue. »


A peine Isabel eut-elle jeté un coup d’œil sur le billet qu’elle
poussa un cri :


« C’est un message de Liz et d’Ann ! s’écria-t-elle.
J’avais deviné juste ! Elles aussi se trouvent prisonnières à l’intérieur
du monastère ! »


Au point où en étaient les choses, mieux valait prévenir les
autorités et retourner à Batalha avec les policiers. M. Sarmento se rendit donc
au commissariat et agit en conséquence…


Un instant plus tard, la petite expédition roulait à vive
allure vers le monastère. Les policiers avaient fait appel aux services d’un
serrurier et la lourde porte ne tarda pas à s’ouvrir. M. Sarmento, Isabel, les
gitans et les policiers se dépêchèrent d’entrer. L’homme qui avait trouvé le
billet des prisonnières indiqua l’endroit d’où celui-ci avait sans doute été
lancé. Montrant le chemin aux autres, il les entraîna sous une étroite fenêtre.
M. Sarmento cria :


« Les secours sont ici ! Où êtes-vous ? »


A la surprise et à la joie générale, quatre voix répondirent
en chœur : celles des sœurs Parker, de Muja et du guide ! Bien entendu,
les captifs furent délivrés en un clin d’œil.


En se retrouvant au milieu des membres de sa tribu, Nello
fit mine de battre en retraite. Mais quand il apprit qu’il n’était plus
question de bannissement, le jeune chanteur se mit à rayonner de bonheur !


Souriantes, Liz et Ann assistaient à la réunion de Muja et
de ses frères de race. Finalement, Muja se tourna vers elles et leur demanda si
elles avaient réussi à trouver sa guitare à Nazaré.


« Ma joie ne sera complète que lorsque j’aurai retrouvé
ma guitare magique ! »


Les jeunes détectives se mirent à rire.


« Nous vous apportons une bonne nouvelle ! annonça
Liz. Votre guitare est en sûreté entre les mains de… votre reine, Tekla ! »


Nello raconta alors ce qui s’était passé après le
débarquement du Balaska, lorsque Torrès s’était enfui avec la guitare
volée. Nello n’avait pas tardé à retrouver le faux Portugais près du port, dans
un débit de boissons fréquenté par des gitans. La guitare était encore dans le
sac qui avait servi à l’emporter. Elle était posée à côté de la minuscule
cabine téléphonique où Torrès composait un numéro.


Nello n’avait fait ni une, ni deux ! Il s’était emparé
du sac. Mais Torrès avait aussitôt jailli de la cabine. Nello avait alors fui
dans le dédale des ruelles du port, suivi de près par son ennemi.


Il allait tenter d’alerter un policier quand il avait
rencontré un ami d’enfance, Jorge. Il lui avait passé la guitare et s’était
retourné pour faire face à son agresseur.


« Attends, cria Jorge, je vais t’aider !


— Non ! Mets plutôt ma guitare en lieu sûr !
Je t’expliquerai ! »


Jorge avait obéi. Mais il n’avait pas plutôt disparu que des
Ruks venaient à la rescousse, pour la plus grande joie de Torrès. Bientôt,
Nello, encerclé par ses ennemis, était mis hors de combat et transporté dans
une voiture.


Par la suite, on lui avait fait croire que son ami Jorge
était également prisonnier des Ruks. Par crainte des représailles dont on
menaçait son ami, Nello avait accepté de chanter au profit de Torrès et de sa
bande. Il avait réclamé sa guitare magique, mais on avait refusé de la lui
rendre. On lui en avait procuré une autre pour les spectacles.


Ce n’est que bien plus tard que Nello avait appris que Jorge
était libre, et que la guitare était dissimulée dans une barque hors d’usage à
Nazaré. Etroitement surveillé par les bandits, il n’avait pu que tenter de
faire parvenir un message aux sœurs Parker, en qui il avait la plus grande
confiance.


« Ce Torrès est vraiment un scélérat de la pire espèce,
dit Ann. J’aimerais bien savoir si la police a réussi à attraper tous ces
voleurs de Ruks et à les fourrer en prison, y compris Torrès et Diego… »


Muja posa la question à ses amis gitans. Liz et Ann virent
son visage s’épanouir à mesure que les Kers lui répondaient. Finalement, il se
tourna vers elles pour expliquer :


« Oui ! Tous les Ruks ont été placés sous les
verrous par notre police fédérale !


— Demandez aussi à vos amis, dit Ann, si les Ruks
ont avoué les vols des articles en liège appartenant à M. Sarmento… »


Bientôt, Liz, Ann, M. Sarmento et Isabel furent au courant
de toute l’histoire. Un détaillant peu scrupuleux des environs de Lisbonne
achetait ces articles, aussi bien que le liège brut, à un prix bien au-dessous
du leur. Il les mêlait à ses propres marchandises et envoyait le tout aux
Etats-Unis.


Torrès et Diego avaient la spécialité de fabriquer des
fausses clés. Aussi avait-il été facile aux Ruks de s’introduire dans l’entrepôt
de M. Sarmento. Leurs expéditions se faisaient en général la nuit. Alors, sûrs
de n’être pas dérangés, ils ouvraient ballots et cartons, en retiraient
partiellement le contenu et mettaient à la place des journaux froissés. Après
quoi, ils refaisaient le paquet avec soin.


« On ne s’apercevait de la substitution qu’à New York,
conclut Muja.





— Oui, dit M. Sarmento. Cela détournait les
soupçons. Mes employés de Lisbonne affirmaient, de bonne foi, que ce n’était
pas ici que les vols avaient lieu. Je soupçonne néanmoins certains d’entre eux
de s’être laissé graisser la patte pour fermer les yeux. Dernièrement, les
voleurs se sont montrés plus hardis et moins circonspects. C’est ce qui a causé
leur perte. »


Liz et Ann apprirent que Fero et Yerko étaient des membres
non négligeables de la tribu. Fero avait empoisonné le pauvre âne à titre d’avertissement,
pour décourager M. Sarmento et les jeunes filles de poursuivre leur enquête.


« Pourquoi, demanda Ann à M. Sarmento, Torrès vous
a-t-il attaqué ? La chose m’intrigue… »


L’industriel posa la question au chef des gitans Kers qui
répondit :


« Il désirait vous immobiliser et vous empêcher d’ouvrir
l’enquête projetée. Par ailleurs, il avait décidé de s’approprier la guitare
magique et était prêt à tout pour éliminer les gêneurs.


— Père, dit Isabel, la capture des Ruks me
délivre d’un poids énorme. Tu te rends compte. Nous n’avons plus de souci à
nous faire ! C’est merveilleux !


— Tu peux le dire, ma chérie. Et nous le devons à
tes amies que voilà ! »


Liz et Ann sourirent et s’empressèrent de changer de sujet.
Elles demandèrent à Muja si Torrès et Diego s’étaient reconnus coupables de
tous les méfaits commis à bord du Balaska durant la traversée. La
réponse fut affirmative.


« C’est Diego qui a rendu la liberté à Torrès !
Tout ayant été combiné par radio, celui-ci a filé avec ma guitare à bord d’une
vedette volée et pilotée par un ami. Et c’est Torrès qui avait acheté la
complicité de Rennick. Lui, encore, qui est entré dans la cabine de votre oncle
pour la fouiller ! Lui enfin qui a dessiné sur ma porte le message
symbolique et menaçant ! Bref, la confession de ces gredins a été complète ! »


Les Kers fournirent d’autres détails… Torrès et Diego
utilisaient couramment des masques de caoutchouc et des perruques. Sous leurs
noms d’emprunt à consonance portugaise, ils s’étaient rendus aux Etats-Unis
afin de piller les dépôts américains de M. Sarmento. En comprenant que celui-ci
allait ouvrir une enquête à Lisbonne même, ils avaient été pris de panique.


Le lendemain, les occupants de la villa des Vasco furent
invités par la reine Tekla à une fête au campement des Kers. La joie était sans
mélange car les jeunes filles venaient d’apprendre que Manuel avait repris
connaissance à l’hôpital, et qu’on avait l’espoir d’un prompt rétablissement.
Tandis que la voiture roulait vers le lieu indiqué, Ann ne put s’empêcher de
penser tout haut :


« J’aimerais bien que Tekla nous explique ce qui rend
cette guitare magique et pourquoi elle fait l’objet de tant de convoitises ! »


La fête Ker fut réussie en tout point. A la fin, comme
répondant au vœu secret d’Ann, la reine Tekla déclara en souriant :


« Je crois que vous méritez bien tous d’apprendre quel
est le secret de la guitare de Muja… Sachez d’abord que cet instrument se
transmet dans ma famille de mère en fille, et cela depuis plusieurs
générations. Personnellement, j’ai eu l’idée d’ajouter un second jeu de cordes,
sous le premier. Ces cordes, soigneusement cachées, demeurent donc invisibles.
Elles vibrent à l’unisson des autres. Aussi lorsque l’on joue de cette guitare,
le second jeu de cordes produit un écho, d’un effet fascinant.


— Quelle merveilleuse invention ! » s’écria
Liz, admirative.


La reine parut flattée. Elle continua d’un ton plus grave :


« Mais ce n’est pas pour son extraordinaire qualité
musicale que ce scélérat de Torrès avait projeté de la voler. Je crois que Muja
vous a parlé de l’émeraude disparue. Depuis des années, en fait, les Ruks
désiraient s’approprier cette magnifique pierre qui faisait l’orgueil des Kers.
Torrès soudoya un habile réparateur d’instruments de musique qui appartenait à
notre tribu. Cet homme qui a avoué, aujourd’hui banni comme l’a été Muja mais à
juste titre, lui, vola l’émeraude, la dissimula ingénieusement dans la caisse
de la guitare qu’il feignait de remettre en état ce jour-là, et s’arrangea pour
faire accuser notre Muja. Torrès qui connaissait bien à la fois le talent de musicien
de Nello, et la sympathie que j’avais pour lui, supposait que je ne le
laisserais pas quitter la tribu sans lui confier le merveilleux instrument. Et
c’est bien ce qui se passa. Si Torrès et Diego sont partis pour les Etats-Unis,
c’est peut-être pour voler du liège, mais c’est surtout pour s’emparer de la
guitare doublement précieuse ! Heureusement, tout s’est terminé à leur
confusion. Et notre tribu possède aujourd’hui non seulement nos trésors
ancestraux, une émeraude incomparable et une guitare « magique »,
mais aussi un chanteur exceptionnellement doué, et dont l’honnêteté nous
servira désormais de modèle à tous ! »


Tous les gitans applaudirent chaleureusement au discours de
leur souveraine. Chacun voulut féliciter Nello. Mais on n’oublia pas de souligner
le rôle important que les sœurs Parker avaient joué dans la recherche des
coupables.


La fête se termina par une agréable surprise : Muja
avait composé une ballade en l’honneur de Liz et d’Ann ! Il la joua et la
chanta avec beaucoup de sentiment. Les deux sœurs étaient ravies.


« Lorsque vous ferez une tournée aux Etats-Unis, s’écria
Ann, ne manquez pas de venir au collège de Starhurst, où nous sommes
pensionnaires ! On vous y fera une réception triomphale !


— Comptez sur moi ! » promit Muja en
riant.


Avant de dire adieu à ses invités, la reine Tekla réclama un
instant de silence. Elle avait une grande nouvelle à annoncer… Dès le jour
suivant, Muja serait proclamé chef de la tribu des Kers !


Liz et Ann échangèrent des regards ravis : leur séjour
au Portugal s’achevait mille fois mieux qu’il n’avait commencé ! L’oncle
Dick serait bien content quand il apprendrait l’heureux résultat de leur double
enquête !
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